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LITTER-AT U R E.

NOVEMBRE.

LE FILS.

Quand le froid des hivers chasse les hirondelles
Loin de notre pays, dis, ma mère, où vont-elles ?

LA MiE.

Mon fils, d'un vol rapide elles passent les mers,
Et retrouvent ensemble, après un long voyage,
Un ciel bleu, du soleil et de grands arbres verts.

LE FILS.

Mère, il est donc là-bas un paisible rivage
Où e grondent jamai tes tristes vents du nord?

LA Xian.
Oui.-Là-bas le printemps sourit aux hirondelles;
Là-bas les jours sont beaux, là-bas les nuits sont belles;
Là-bas la rose blanche a des fleurs immortelles,
Et la vigne toujours garde ses raisins d'or.

LE FILS.

O ma mère ! si Dieu. nous eût donné des ailes,
Nous partirions tous deux comme les hirondelles 1-
J'ai froid.-Pour nous bientôt le ciel clair s'éteindra;
Ma mère, prions Dieu de nous donner des ailes.

LA 31*a5.

Mon fils, console-toi.-Dieu nous en donnera.-

ANDR Lmvom.

LE RÊVE.

Je me suis dit, en voyant l'hirondelle
S'enfuir au loin sur des bords plus heureux:
Hélas 1 pourquoi ne puis-je pas comme elle
Au vent du soir abandonner mon aile-,
Et m'élancer vers les bornes des cieux?

Je me suis dit en voyant la nacelle
Se perdre au loin sur les flots bleus des mers:
Hélas I pourquoi ne puis-je pas comme elle
Au vent rêveur abandonner mon aile,
Et me jouer au sein des flots amers ?

Car je voudrais m'élancer vers un monde
Qui n'eût plus rien de nos sombres douleurs,Où nos beaux jours coulassent comme l'onde,
Quand elle sort de sa grotte profonde
Et se répand sur des tapis de fleurs I
OÙ d'un printemps éternel le sourire
Fit à jamais oublier les hivers;
Où le zéphyr établit son empire,
Où notre cœur ne fût plus qu'une lyre
Toujours vibrante et pleine de concerts.

Que dis-je, hélas ! pour gagner ce rivage
Il ne faut pas les ailes de l'oiseau ;
Il ne faut pas les longs plis d'un nuage;

Il ne faut que le vent d'orage
Qui nous pousse vers le tombeau !

L. DE M.

Le Foyer.
Dans la maison inhabitée, voyez l'âtre éteint, ces pierres grisesdevant ce fond noir et béant : cela est laid, cela est triste. Maii quela maison se remplisse d'êtres vivants, quelle transformation s'accom-

plit ! Sur ces mêmes pierres, au milieu des cendres moelleuses, ungai brasier resplendit, tandis que la flamme hardie, et joyeuse, etchatoyante, lèche et blanchit la sombre paroi du foyer.Le foyer, c'est l'âme de la maison.
N'est-ce pas près de lui, sur les genoux de sa mère, que l'enfantaimé apprend à aimer à son tour ? Voyez-le jouer et sourire, tandisque son regard ignorant et candide s'arrête sur le regard de sesparents ou de son aïeule, comme pour leur demander la route et lesecret de l'avenir. Aux douces clartés du foyer, le premier enseigne.ment qu'il reçoit, c'est l'amour.
Quand il grandit, quand les passions s'éveillent en lui, et que, inex-périmenté, sans force et sans sagesse pour résister aux tentations quilasaiégent, sa jeune âme peut succomber sans retour peut.étre, où
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trouvera-t-il du secours ? Encore aux saintes clartés du foyer, dans
la sagesse et dans la force de ceux qui l'ont devancé, et qui peuvent
lui dire comment on combat et comment on triomphe.

Plus tard, devenu homme, où rencontrera-t-il le repos après sa
rude journée de travailleur? où puisera-t-il le courage pour se prépa-
rer aux luttes, et, qui sait? aux souffrances du lendemain, si ce n'est
près du foyer où, dans les saines joies de la famille, il trouve l'aliment
réparateur de l'énergie de son âme ?

Et combien qui, enveloppés des mille réseaux de la tentation,
entraînés par les folles attractions du désir, n'ont été retenus sur le
bord de l'abime, ô flamme sanctifiante du foyer domestique, que par
ton pur reflet sur un visage de femme onu sur un front d'enfant !
Adorable harmonie des plans de Dieu ! l'être fragile, impuissant, et
qui ne saurait vivre une heure sans protection, devient par sa seule
innocence l'ange gardien de l'homme fort.

Mais le voici vieilli, cet homme; ses cheveux ont blanchi, ses
membres roidis par l'âge se refusent à la vie active, et c'est encore
près du foyer que nous le retrouvons. De quoi lui parle-t-elle main-
tenant, la sympathique clarté de l'âtre ? Non plus de l'avenir vague
et brillant des jeunes âmes, ni de la lutte des cœurs vaillants, mais
du passé où ses jours se sont ensevelis l'un après l'autre, où ses espé-
rances déçues avec ses joies réalisées, glissant ensemble des doigts
du Temps, sont tombées comme tombe sur le foyer la cendre du bois
consumé.

Heureux est-il alors, celui qui dans sa mémoire ne rencontre que
des souvenirs purs et exempts de regrets ; celui qui en face du devoir
n'a pas faibli, celui qui jamais n'a imposé silence à sa conscience,
celui dont le cœur toujours ouvert a beaucoup aimé. Celui-là, dans
cette halte près du foyer, entre son ouvre accomplie et la tombe, est
en paix, et c'est d'un regard serein et joyeux d'espérance qu'il entre-
voit et salue par delà la mort les horisons de la prochaine éternité.-
Son foyer est un sanctuaire où ceux qu'il a devancés viennent appren-
dre comment on doit vivre afin de bien mourrir.

Mais l'homme qui n'a jamais écouté les enseignements du foyer
domestique ; l'homme qui a gaspillé sa vie, la jetant sans remords
aux choses de la terre; qui, sacrifiant tout à la soif de posséder, a
sans cesse arraché de son cœur ce qui pouvait y germer de pitié ou
d'amour ; qui, étouffant en lui toute aspiration élevée et généreuse,
n'a écouté que les conseils d'une ambition fausse et mondaine; en
un mot, l'homme qui, méconnaissant l'essence impérissable de son
être, a voulu jouir à tout prix : cet homme vieilli, faible, infirme,
n'est plus qu'un objet de dégoût. Voyez-le, tout en lui est de la terre;
son regard, si sec et positif, ne s'élève jamais en haut, ne cherche
jamais le ciel. C'est avec un intérêt fiévreux qu'il se préoccupe des
moindres événements d'un monde qui lui échappe. La vie future, il
n'en veut pas ; ici-bas sont toutes ses attractions, toutes ses loies, et
la mort est là qui le guette, et, fasciné par cet oil morne qu'il tient
fixé sur lui, saisi de terreur, il se cramponne de plus en plus à la terre,
de plus en plus à la vie.

La vieillesse, cette royale couronne dont la lumineuse douceur
imprime tant de majesté au front de l'homme qui a noblement vécu,
n'est chez cet être sans grandeur morale qu'une misère, une abjec-
tion de plus. ,

Quelque brillant, quelque moelleux qu'il soit, le foyer de cet hom-
me est un foyer lugubre près duquel on n'aime pas à s'asseoir.

Le foyer ! qui donc ne garde en son cœur le souvenir de tant
d'heures écoulées paisibles, joyeuses, satisfaisantes près de son chaud
brasier ?

Et pourtant, il est des hommes, des enfants, des familles qui n'ont

Il est des pauvres qui grelottent sans feu, dans un logis ouvert au
vent, durant les longues soirées d'hiver. Les enfants, que ne réjouit
pas la douce chaleur de l'âtre, sommeillent de froid et de tristesse,
appuyés contre leur mère, qui, assidue, travaille près d'une lampe à
la clarté mélancolique, tandis que le père au dehors poursuit quelque
rude labeur. Vie austère ! vie douloureuse ! Et n'est-ce pas miracle
que le foyer du cœur brille et réchauffe encore auprès. de ce foyer
sans feu ! Pitié pour eux !

Dans de somptueux salons égayés par des feux splendides, il est des
riches qui ont abandonné le foyer domestique. Vagabonds du plaisir,
ils vont errant de fête en fête, et leurs enfants, confiés à des mains
mercenaires, s'élèvent et grandissent loin d'eux. Enivrés du désir de
.jouir et de la vanité d'afficher leur fortune, ils laissent couler leurs
jours sans qu'une pensée sérieuse les vienne faire songer à leurs
devoirs de famille négligés, à leur foyer désert, à leur mission de
riche inaccomplie, à leur vie qui s'enfuit. Pitié pour eux !

Il est des hommes dont la maison jadis était pleine de doux visages,
de rires joyeux, de jeunes et caressantes voix; et maintenant, le soir,
à leur retour dans leur demeure, ils ne rencontrent plus que vide et
que silence autour de leur foyer éteint. Pitié pour eux !

Oh! oui, pitié pour tous ces êtres que leur folie, que la misère ou
que la mort ont dépouillés des pures et radieuses joies du foyer 1

Dans ce moelleux salon ouaté d'épais tapis, fermé de lourds rideaux,
quel air de comfort et de paix 1 Qu'ils sont doux et brillants, les
rayons que laisse tomber la lampe sur le velour cramoisi de la table 1
Qu'ils. sont souriants et heureux, les visages qui animent ce lieu
charmant ! Puis, dans l'élégante cheminée dé marbre blanc, quel
admirable feu ! Sous la cendre qui le recouvre, le bois entièrement
consumé apparaît comme une ruine ardente toute prête à s'écrouler,
tandis que partout alentour voltigent ces myriades de flammes bleues
qui semblent s'acharner à ce qui n'est plus.

Le père et la mère sont là, jeunes encore, avec un long et paisible
avenir devant eux ; sur le front de leur fille mariée, qui brode près
de la table, rayonne cette expression de sérénité joyeuse, mais sérieuse,
qui parle d'un bonheur concentré et infini. Puis, dans un coin du
salon, les enfants jouent sur le tapis, insouciants, mais poursuivis par
ce vague fantôme de l'espérance qui accueille chaque homme au
berceau pour l'accompagner à travers la vie, afin de le soutenir et de
le fortifier de son sourire toujours voilé, mais radieux.

Ici, point d'ombre, point de souci, point de pli sévère au. visage. Le
passé n'est formé que de doux souvenirs, et l'avenir est rayonnant.
Aussi, comme ils battent librement, tous ces cours. L'intelligence,
que nulle inquiétude ne vient troubler ni froisser, se développe large
et entière, ainsi qu'une noble plante, sous les bienfaisants rayons da
bonheur. Les hautes questions de la philosophie et de la foi, la poésie
et led sciences, ont leur place à ce riant foyer; c'est en amies qu'elles
y viennent et qu'elles y sont accueillies.

La pauvreté n'y est pas oubliée, sans doute. On s'y préoccupe sou-
vent du soulagement de ceux qui souffrent, et c'est avec largesse que
le bien-être laisse tomber de ses doigts délicats l'aumône dans la main
calleuse de la misère. Mais avec cette aumône donne-t.on aussi son
cœur ? Hélas I nous devons le dire, il est difficile de prêter une en-
tière sympathie à des maux que l'on ne connaît que de nom. Et la
lourde tempête qui courbe là-bas la tête des affligés, et la bise gla-
ciale qui perce la porte mal jointe du pauvre, ont-elles jamais tra-
versé les volets si bien clos et les rideaux moelleusement.fermés de
cette heureuse demeure ? On y parle de ceux qui souffrent, et l'on
n'a jamais souffert ; on y parle de ceux quipleurent et l'on n'a jamais
pleuré ; on y parle de ceux qui out froid et soif et faim, et chez soi l'on
possède dans toute leur plénitude le luxe et le comfort de la vie. Que
l'on jouisse de ces biens, on en a le droit; mais, en conscience, a-t-
on celui de plaindre le malheureux si l'on n'emploie pas toutes les
facultés de son cœur à le soulager ? Si nous ne donnons avec la pitié
de nos lèvres que des secours aussi disproportionnés à notre fortune
qu'à la misère de nos frères, ne ferions-nous pas mieux de nous abste
nir ? La pitié sans l'amour est une insulte pour celui qui en est l'ob-
jet. Si nous ne voulons pas prêter aux malheureux notre appui tout
entier pour sortir de l'abîme, oh ! ne l'écrasons pas de notre assis-
tance, et laissons-lui au moins, à lui si dépourvu, la noblesse de s
misère.

Hélas ! de ce manque de pitié vraie, de ce manque d'amour, nous
en sommes trop coupables. Sans parler du pauvre honteux qui cache
loin de nous sa détresse et que nous ne recherchons pas, voyez ce
mendiant à la porte : transi, il jette un regard d'envie sur le feu deS
domestiques ; ce qu'il voudrait, ce serait d'étendre ses doigts glacés,
sur la flamme brillante, de reposer un instant ses membres roidis
devant le chaud foyer. Mais qui donc songe à cela? On se débarrassé
de lui par quelqu'aumône, et il s'en retourne dans la rue froide et
boueuse, cet homme, l'un de ceux dont Jésus-Christ a dit : Ce que
vous ferez pour l'un de ces petits qui viennent en mon no'i, je l'accepte
comme fait pour moi.

Ah ! prenons-y garde, quelque bien disposé que nous soyons à l
bienveillance, à la compassion, il y a dans le doux bien-être du foyer.
un attrait auquel il est difficile de iésister, et qui tôt ou tard, si nous
nous y laissons aller, finira par détruire en nous les grands instinct5
de la charité. Il ne faut pas s'y tromper, la famille, c'est soi; l'amout
qu'on porte aux siens, on se le porte à soi-même; le dévouement qu'onl
a pour eux, comme l'a fort bien dit quelqu'un, n'est que de l'égoïsoli
élargi. Et ainsi, une chose bonne, une c hose sainte, le foyer, ce dou
nid de l'enfant qui bat des ailes vers l'avenir, ce refuge contre l'eu
traînenlent du monde, cet asile où les cœurs lassés se reposent, devien,
un lieu malsain où l'âme s'énerve, s'étiole, s'endort, et, qui sait? 50
meurt peut-être, parce qu'elle n'aime plus.

Il en est de même des jouissances intellectuelles. Les délices d
hommes cultivés sont un piège auquel il est aisé de se laisser prend
Précisément parce qu'il s'agit d'intérêt d'un ordre supérieur, on 00
persuade que donner son esprit à ces choses, c'est satisfaire à touteO
les aspirations de son âme ; et, perdu dans les hautes spéculations de
l'intelligence, on oublie qu'il est des êtres écrasés par le poids de la
vie, et qui souvent n'auraient besoin pour se relever et se sauver qul
d'une main tendue avec amour, que d'une. parole partie du coeur.
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Moins doux et moins riant sans doute que le foyer du riche est-celui
du auvre, mais plus vivant. Sous le large manteau de la cheminée,
la famme jaillit du fagot de broussailles. Le bois craque et pétille
joyeusement, et le long murmure du vent qui passe sous la porte
s'élève harmonieux et mélancolique. Sur le feu, la marmite où cuit la
soupe, chante sa chanson appétissante, tandis que les enfants assis
autour de l'âtre babillent en teillant le chanvre ; d'une main, ils
tiennent la touffe blonde et soyeuse de la plante, de l'autre, ils en
jettent les débris à la flamme qui bientôt les a dévorés. La mère,
occupée des soins du ménage, va et vient dans la cuisine éclairée bien
plus par le feu que par la lumière tremblante de la lampe suspéndue
à la muraille. Et le père ? Peut-être est-il à l'étable, soignant ses

-bêtes-; peut-être revient-il d'un travail lointain ; peut-être, s'il est
marin ou pêcheur, restera-t-il la nuit entière bercé au rouli des
vagues.

Mille dangers assiégent le pauvre. Le plus souvent son travail
présente une chance de mort, et s'il s'arrête en son labeur, voici
venir la misère; mais Dieu veille, et le pauvre poursuit sa voie
gardée par lui.

Autour de son humble foyer, il n'est pas de doux loisirs, pas de con-
versations intellectuelles, pas de dissertations savantes. On parle du
travail accompli, de l'ouvrage de demain et des faits journaliers de la
vie qui s'écoule. Puis on se serre les uns les autres, afin de laisser une
place près du feu au vieux voisin malade, à la véuve solitaire, à l'or-
phelin délaissé, à tous ceux qui sont tristes et sans foyer.-Que le
mendiant qui passe franchisse sans crainte le seuil hospitalier ; qu'il
se réchauffe à la flamme des broussailles ; il y aura pour lui un pot
de soupe et une erbe de paille fraîche, tout ce que ces gens simples
et bons peuvent donner.

Que le riche aussi, à son heure d'angoisse, vienne hardiment deman-
der ici du secours. S'il s'est égaré dans les bois, si la tourmente l'a
surpris sur la route, qu'il s'arrête devant la chétive maison, et qu'il
frappe ! Il trouvera chez ces êtres humbles et pauvres, étonnés de
pouvoir lui rendre service, une active sollicitude et un dévouement
complet. Et, en séchant ses vêtements trempés de pluie devant le feu
dont, par respect pour lui, tous se sont écartés, peut-être se dira-t-il
que ce qui fait l'homme vivant, c' est avant tout un cœur bien disposé.

Certes, nous ne voulons pas dire ici que la réelle charité soit exclue
des foyers opulents ; non, car là aussi, et en grand nombre nous
trouvons de ces âmes vaillantes qui se donnent tout entières. Mais ce.
que nous devons dire, c'est qu'il y a dans la sécurité, dans le bien-
être, comme une attraction fatale vers des besoins nouveaux qui
entraîne l'homme peu à peu à l'égoïsme et à l'orgueil, tandis que,
tout au contraire, il y a dans les luttes continuelles du pauvre, dans
ses appréhensions, dans ses souffrances, un appel incessant à la sym-
pathie, à la pitié et à l'amour, qui développe à son insu même les
germes de vie de son âme.

Or, de tout ce qni précède, voici ce qu'il faut conclure : Sur les.
somptueux palais es riches, comme sur la misérable butte du men-
diant, s'étend le vaste firmament de Dieu. Après les années si courtes
de la vie terrestre qui s'écoule pour les uns douce, facile et brillante,
pour les autres morne et désolée, voici venir la grande rémunération
de l'Éternité. En face du Tout-Puissant et de nos destinées infinies,
qu'est-ce donc qui importe ? Le bien-être, les joies de la fortune, la
vie de ce monde ? Hélas ! toutes ces choses qui passent ne sont là
l ne pour nous séduire :-ce sont les grandes tentations qui s'emparent

e nos âmes, qui les endorment et les tuent. Ce qui importe en réalité,
c'est de conserver, c'est d'accroître en soi la vie du cœur, la vie de la
conscience, la vie de l'âme, c'est de demeurer vivant devant l'Eternel.

Tous donc, riches et pauvres, jeunes et vieux, songeons à ces
choses. Et quand l'hiver et la quit nops ramènent près de la brillante.
et chaude flamme du foyer, voyons en elle le radieux symbole de nos
âmes qui, laissant leur enveloppe de cendre à la terre, s'envoleront
bientôt vers leurs destinées immortelles.- Magasin Pittoresque.

PEDAGOGIE.

L'Education est l'Art de développer les bons
Instincts et d'annuler les mauvais.

Un philosophe célèbre a prétendu que l'homme naît bon. C'est
une erreur manifeste pour quiconque a observé des enfants, et
cette erreur est dangereuse comme toutes les flatteries.

La vérité est que l'enfant a des aspirations au bien, mais aussi
des penchants au mal. Or, il est plus difficile de s'élever que de
tomber où l'on penche. C'est pourquoi l'éducation est une ouvre
laborieuse.

L'enfant, étant doué de conscience, d'intelligence et de cSur,
a le germe de -toutes les vertus et la disposition à les sentir, à les
comprendre et à les aimer. Lors donc que l'on veut obtenir une
vertu d'un enfant, il faut s'adresser à sa conscience, à son intelli-
gence et à son cœur; il faut lui faire remarquer que sa conscience
exige cette vertu, que sa raison l'approuve et que son cœur l'aime.

L'enfant est toujours plus-avancé qu'on ne le croit; toutes les
facultés de son âme sont formées dès sa naissance aussi bien que
ses organes et ses sens. Il ne lui manque que l'expérience. Dès
qu'il s'est familiarisé avec les objets qui l'environnent, l'intelli-
gence brille dans ses yeux, la sympathie dans son sourire, son
caractère se révèle dans tous ses mouvements. Sans doute, il ne
faut pas trop hâter le développement de ses facultés; et, pour me
servir de l'expression vulgaire, l'élever en serre chaude, mais il
ne faut pas non plus le traiter comme si ces facultés n'existaient
pas: on s'exposerait à les blesser ou à les déformer. On doit les
entourer, comme on sait si bien le faire pour son corps, des soins
les plus délicats.

Le coeur se développe chez l'enfant avant l'intelligence, parce
que celle-ci est beaucoup plus compliquée. Notre sympathie éveille
sa sympathie, notre colère excite sa colère. Lors donc que
vous voulez lui faire entendre raison, parlez-lui avec bienveillance,
il comprendra votre ton, votre accent, lors même qu'il ne compren-
drait pas votre langage.

Ne reprenez jamais un enfant lorsqu'il est en colère ou lorsque
vous y êtes vous-même, car, au moment où il n'a pas sa raison,
comment vous comprendrait-il, et si vous -n'avez pas la vôtre,
comment le persuaderes-vous ?

L'enfant est imitateur: c'est donc un devoir de pratiquer
devant lui toutes les vertus qu'on veut lui inspirer, et de les pra-
tiquer sincèrement; car l'enfant est doué d'un tact exquis et il
reproduira vos vertus telles qu'elles seront, réelles ou simulées.

Efforcez-vous de former vos enfants à la vertu par l'habitude,
qui rend toutes choses beaucoup plus faciles.

Préoccupez-vous dans l'éducation beaucoup plus de dévelop-
per des vertus que de corriger des défauts. Bossuet a dit quel-
que part que le bien seul existe réellement et que le mal n'est
qu'une négation du bien, un pur néant. Quoi qu'il en soit, il est
chir qu'en développant une vertu, on annule par cela même le
vice contraire; au lieu qu'en attaquant un défaut par des repro-
ches ou des châtiments, on ne produit nullement la vertu oppo-
sée. Ce n'est pas par des coups, mais par une bonne nourriture
et des exercices convenables, que l'on fortifie le corps des enfants;
il en est de même de leur âme.
. Quelle que soit la bonne volonté d'un enfant, il est faible; il

faut donc être indulgent avec lui, il faut le soutenir et l'aider à
travailler, à souffrir et à lutter avec courage, car l'enfant a comme
nous ses travaux, ses peines et ses.combats.

La première de toutes les vertus que nous devons inspirer aux
enfants, c'est l'amour de la vérité, la droiture et l'horreur du
mensonge, de la duplicité. De là dépend toute l'éducation, toute
la vie. Si l'âme de l'enfant est droite, il suffira de la diriger vers
le vrai, le beau et -le bon, et elle l'atteindra à coup sûr; mais si
ele est fausse, elle sera semblable à une flèche recourbée qui
n'atteint jamais le but.

On se représente généralement l'enfance comme l'âge de la
c4ndeur, et le mot même de naïveté par lequel on désigne sou-
vent cette vertu est le plus bel hommage que l'on puisse rendre
à l'enfance. On considère l'âme des enfants comme une source
limpide qui réfléchit toutes les beautés du monde moral; mais
s'ils laissent troubler leur âme par le mensongé, ce n'est plus
qu'une eau bourbeuse qui ne réfléchit plus rien.

L'enfant a une soif inextinguible de la vérité, et ce qui le
prouve, c'est l'infinité de questions qu'il adresse à ses parents;
mais combien il est facile et commun de fausser ce noble instinct,
soit par l'exemple en trompant les enfants pour se débarrasser de
leurs questions et de leurs prières, soit par l'excitation directe au
mensonge en abusant de leur sincérité pour les gronder et les
punir.

Ou ne trompe pas impunément les enfanta, ils sont plus finq
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que nous et ils s'aperçoivent bientôt qIle lon I'est pas fraic avec ie s'étudie pas dans tel ou tel ouvrage, et que cepetant chta.
eux. PZs lors tout est perdu. ia vérite n'est plus autre chose àclin doit posséder, c'est la science de tout e tuondé,ia sciene
leurs yeuX que l'intérêt de celui qui parle la murale tout ci- dc lit' vie, la connaissnce du inonde niii runus vivons et de
tière, lintérêt de celui qui la Irdee. ' duIcation est :Int'ante tout ce qui iouts entoure. Pour cette science, point d'ouàvragecs
dans sa source niume. nétlh difi ques, point de t raité5s plus ou noi ns élémentaires ou

Ne punissez Ili ne grondez jamais Un enfant qui avoue une stvttn is suen t des yeux pour Observer et tie iitelli.
imalhidresse ou une l'u ce serait u nanque de gééiro.it et giwe pour rai.nner avec uit guide pour diriger l'etu, d:ns
de déliîetesse qui l'irritertit icessairemunt et troublerait son t ob -rvations et li rendre A tirer des équoiiee exact-
sens noral. Ce serait une leç''n t'itive de menSom i p p c hle e
diuirait inliilliblemnt deise r guide, r'e-t k itaitre vu nitre qi ive. leur u

il faut thire observer à I't t.iiilqiil est content de lu uine ririté inillign et le savoir, t t eti nxiii ,quei to ut v'ý qu'il
lorsqu'il dit la vèritô, et iail à laise quand il .tit niti nge faut pour conduire l'ennt danin travail o ilsgit 1i l
Il faut lui expliquer les avaîu.:es de la droiture et les ineou n rueut de l'habituer à e servir do ses f.ienités en lii aîprnnlit à
nients si connus de la dun pliciti. Pour leur l'i re ai ier la vérité, cln faire tit jiuste nus:i.e. Mais l'ent:t ne saurait fiaire dsege îl

la preière codition. c'est de ne lr. la leur rendre desagrêable ses tîieuit.s en ret: t iple audi t eur d'un ti çotic't.t.dire
de ne pas li faire p: àer a leurs yeux îpiur une duperie. titi and teur à eliaque in tant distrait. paree qu'i n 'a riun ) fire,

oi vu votil z que l'enifaIt errIisrve le sentiment de sa dignité, et par oiruent, toujrîrs inattentif a ui ertnit de r, Il
qui est chez lui d'une vivacité exirême. car li moquerie, Pircnie, flitut provoquer J'activité de soit vu eprit par unle u îte ei rir .urtIlIe
l'injure l'exaspèrent, prenez garde di r et de détruire vous. do rqestios quy i niîes int un tratvailr tdv u 's. f uut'nh.
întIue ce ser timnent si précieux e,ii traitant votre nittt sans atir d'en obtenir desr pn dtuivre expli fi
aucune prolitesse et sans aucun ,:ird ; respc tez votre enfant s i oud rectificatiori , et anulle' r ratt a!lceîue i t
yvous voulez qu'il se respecte lui-même et. qu'il vous r(, p«et. de noulles questions Il aIt, en un mot, li parler et le fir

Ne reprenez donc jamais un enlit aec des parorIe (le Ide miue- pirler.
rie, d'outrage ou de mépris. e le reprenez jamais devant aticun Parler avec les enfaits et les laire prr l par excelleie
ténoin. vil voit que. iid:gIrt votre Ilécontentement, vils m1téna- le moyen de développer leur iiiielligneet exer it4te0
cz sa dignité, il eî sentira le prix et vous saura gré de otre leurs facultés. lioîven1i dont t p11 rrîrî'theront jai I les leçots
attention. Mais s'il voitt te vioIs- rniie lipqi l'ainmez laites bion taites tduir des livre-. et enorce miiins lP.4 récit'tions lk
uarcié de sa dgnitéi, il tt'en tera hmême aucun cas et vous (iou de ehipitres ippris par ,catir. oiurqrolri i done t'v a-t-tit pas
aurez profonidéîîiiiýet altéré son sens moral. recours plus souIvent ? C est ltre dans beaucouip ti erlesA oit re-

(L Chtrtier de .Sé'doio, garde encore ces causeriecinitcomme une nuaièr le perdre le

teinp; c'est parit-oit roire, du te'i en loyé au détriment
de la science propreintit, dite, eest -dire ilit savoir iiit le

Calulcsrsies aivec les ra aIittiN. enfants peuvent taire preuve un jC'tr d'texainctt, en tPrèu(rIue

On a paru croire pendant longteimps qIe les enfants p d'un iliterroaiteur pui se paie de mot et m

Vaieut rien apprendre qu'avec des livres: le mître oit oi:î i. prend pour Une véritabir iiItriueton. ltrptin au
iiiai s 'ni perturbable de h n d r et d or

tresse semblait n'être là que pour ei expliquer le contenu et ir( & i
aider plusou noins à le faire eoiprendre. La conutred tout ti plus lonnes a témoignier de la nétîoire i lélève, iin:ns,

cette o inion, c'est Ilurepli 't les pa rofit pour son esprit, parce qlie le plus bouvenit il les a
þus il ejour s bras apprises sans les comiipreidre.

miiainîs et puilen portait cliaqîte jusnis s;on b ii cor~n

does i se rendant à l'école. piils il paraissait ap rendre. e C .est aussi probablement par lé'fanît d 'habitude: les itaîtres

savoir se mesurait, pour ainsi dire, iu poids des volunes. C hi n e livrent pas à ces causeries, parce qu îîils n'ein ont p:as lIta-
qui en avait étudié et qui pouvait ci réciter le plus rand nionli bitude ; comme ils tie s'y sont point eercés ils no commeneent
bre de pages, passait naturellement pour le ni us in trit t. pas, parce qu'ils les croient beaucoup plus liffli l e t leû leçons

Peu à peu la lumière s'est faite. On a o e ncé à contipren. ordinaires. itien n'est noins exact. Que fautt'il, en% et'c, das ces
dre qîu'e ce syst'me la mémoire était trop caeni ment la causeries? Parler de ce qu'ont sait, et pas auttre chose i rien à
seule faculté exerce, qu'on la fatiguait tite en, li surchar- éttilier, rien .1 apprendre soi-même. Le mtaîutre le moins iistyiit
geant, et qu'en même temps on laissait saits culture lilne frule ii" 5ait infinini ent plus qu'il n'est nécessaire pour apprendre
de facultés non moins nécessaires à l'hîommuue, lriituipIe c'est I aux enfaits une teiole de choses, et suirtouint pour exercer leur
elles qu'il est do]ntné de faireune application utile des fiits rappe- iitellgence, pour leur apprendre aà riflllcir, à oàbserver à
lés par lit mémoire. On a reconnu quIe les livres ic sont q'une juger -à comparer, à découvrir ce qu'ils igIoreit a l'alrle dû ce
lettre>tîtorte, et que la parole tit imaîtro petit seule leur udonlîer qu'il savent déjà, à déduire les. conséquences des faits obrser-
la vie. Ce qui iiporte, cn effet, ce n'est pas ce qu élle a vas, ou bien à ci rechercber les causes.
appris, tuais ce qu'il a compris. or, très'souvent, l'un est en, S':is doute les atres ui ont le i habitude e ce genre
raison inverse de l'autre. d'exercice, y réussiront mieux qute d'autres; iais elle s'acquiert

De cette manière plus exacte d'envisager les chîoses, il s'en trJisémet le tout, est de comeinucer Qu'on ue s'y tronipe
estsuivi cette conséquience naturelle qu'on fi été e necordant pas d'ailleurs: les enîfants y mettenît dit leur ntitatit que ntous-
de moins ci moins d'importance à l'emploi des livres pour les iiiILes. le plus souvent ils sont itos propres guides, et leurs ilr'
enfants, résultat précieux puisqu'il dimîinue les frais de l'instrute. ponse, même lorsqu'elles sont entachées d'erreurs, nous iidi'
tion, et qu'il la tmet davantage à la portée des fianiilles pour qui l quent quelles questions nouvelles nous devons leur adresser
li dépense à faire ci achat île livres devenait souvenit un obsta- Mais, pourrait-onî nouis demander, quel petit être le sujet île

cle, soit qu'elles dussent faire cette dépensä elles'uGmes, soit ces causeries ? Tout et rien ; c'est-à-dire, rien de préeis, de .d
que la commune la prit à sa charge. terminé, :lueu objet île préférence à ti autre; itiais tout ce

Plus tard, on est arrivé auissi à comnpreudire qu'il y a pour qui se présente à nos yeux, tout ce quui nouis touije eois la
l'enfant des écoles priuaires une culture de l'intelligen ce qli est main : Une pluie, Une épingle utn caillou, un clou, unte graine,
plus utile pour lui que la science propreient dite, parce <lie ir Unstensile, nte ilaitte, un animal. notre corps et ses parties,celle-ei ne sert à rien sans celle-là, qu'elle petit meme avoir îes l piie et le beau temîps, les phoiunnnes du jotur et ties maisons,
danmers et conduire l'hoine à sa perte. On a reconnu encore les trtavutix îles ehaps, les événeents re la vie. d'Eu luttres
qiil y a beaucop dc cses quic l'homme a irlutr tà s'r'ir, teru notus avon devat nus t it tin illidté, où n oi
en deliors de la science gui s'apprend danr, les livre, Arithtnjé. voUs rnois Mouvoir n! Ionite liberté. Il iiffit dle parler des choses
tique ou Grammaire, Géographie ou Histoire. Cette science qui qu'on conîtit, et tans clcun des sujets qu'on choisit, de s'en
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tnr a ce qu'on sait ; en se renf'ernît dans cercle res Il a été rompu it toutes es feintes lc lo.re par une celèbrité
ter tujours nssez a apprendre aux eniaints I f'audrait plutôt du ring.
craindre d'en vouloir trop dire, et d'épuiser un quelque sorte! "Sul ne sait se draper avec plus de distiuction dans les plis
un sujet en parlant de tout ce qu'il conporte ;ar On arriverait d'un tirc dcessai.
presque iniilliblement à, dépasser la prte de Piniteligenice "L 1enoinui', mêime en Angleterre, pour ses cochers, ses lauti
'1un1 boune partie des eifants. (ers, ses voitures, ses i iges de els, il posade dints ses

UIni' Seule ehoe importe datns les exerein d e gen re: ce écuries une éritahle inerve'ille de l'urt hipij 'ique, un jockeçiy
n'est pas ce qu'on appreid directemettnt aux eIntait. niais ce d'eniviron 60 jeunds, uniquement conciproé d'os et de nîerfs.

quo les met en état d'ap renlre, par qiu'a leur en " Ses dnnes so nt, ponr la grandt: part d's ta-cs, des
gne A b aire de leurs ieult Leî habitnevr ù expuneiIor d ide ubstititiotn, ncud r,:d, colime on lit n n glt'rre, rc't-4*

tes et Ir 1 u il leur arrive de tru r les 'Iecer à re dire n bons rnll os, grevés de toutes lesî rvitudes et lypo
conntaitre leur erreur, à en deoeuîvrr aeux-an la cause, en i tiiutj <tes lédglues quie la loi anglaise a pu i n vent ter pour entourer laleur 1anti,,î remarquer comument ils <tut tir,' unii cnéquen terre d'un culte jaloux et iuaztlién:ible, tel que uîtails, Josobis,
i iexaete de g ils sa vent, faut d'avoir bi Ie ob)gervé les t rsti wr ips ', oints.

ou d'en avoir tait uIle uste appheatii: le pout us>eutiel· ' On convidira qune ciez soi, cet lan e e t beaucoup trop
Aut sortir d'un itreticn sen blable, les éthes paitr'ntp a licux tour abriter le bonheur dol nestiqe.

étre n'avoir rien appris; ils ne saurotit refec int ien de ce
qi leur permttrait d brillSr aux yeux i'un exni ur rupas a lui plus que son temps :elle app
tiiier iui e stit pas sortir dle se ri'les d mr:I ex aiat re ou d i t à létquette. Ses eni ts sont si rerment sous se yeux,
ses d il tilts d'Ait-tétique. Mais leur pect épouxforfuhtn s'd'e, pour a v ore.

eur 'ntllienc aura' êtiejeri. et tu i ritre leri îtr Cette IypoIcondrie incurable, (ille noi pères noinmaient
lernitui appraluk cee , áce ouil sot rend tvpeurs die rate, et que le laconique aniglaî nonne tout silnple-ment d'a.I'u)Ir apprnis iuell 1i e chotse, ptarce q1i'ilk sc sonit nemîlu mnit Ili tr .,te<

couipte de ce qu'ilsavaient ; ils e ott apprprié' etn le copre ' l rioin'iléprilo len s Frix,-ais, il neI plesne .as de trouver
nant mieux et en en tifriiant une ite plus n at'te. E n mI c.i' les Pariça ne aipidie.

teu p-, ils out été viveiiicint iniores é on p: e eineint parce ' Ces iitss e gueule, ui ont toujours ci lc privilnrge d
n'ils it coinpris, tis encore parce tqu'anu licli dtre auditeurs tu ts et doit ils ont fait sous le o i de
passifd'inic leqn, A lqiIl ils au raieit asti, coiurne d'or* ilurt .esni eo et t ils ont fje but ds o ldort.

diaire pluilitôt e corps < ue desprit ; ils y ont gu 'ritablement Le orlit Idonîretlc tord A, ui de sbr:ollèguebs de la
Un rôle actif; mettant di leur dans tout ce i s'es t dit, et thi. C laîîr, iti honl

sant entrer en jeu tçoutes leurs ieult&. Sc«la disti e né de 1' eisüî deSrhlarditiigu de1'1;iivemi(.1deCaînbrid"cIl îi' a pas ov'ciifa nt qui, âprès n ntei ri dauserie, le soit SClasé boni ét lie îîîr les orps d e star ndei.lus i de so i ju ître et li tai ntrue i s es coen eluo lqêe, e ses qu n. ils Aiiais,

par Quequ trhvse d pre p il aI gai i parc gaieé ce. travail dien le.aie

prout t érncter, qu il sit n ralitélet e ceoes qu'il co sesai Aplt, et srtir d'E tout chi rda dluleots d

durI i 'l le itlcroyaitonîtri t n aullii hile côte, luit en f~ as rtune Îlet e c s f ait, ,rts fout ari la sul roen t (l s
qun'ul i-c r dellaj ce son dnat ir ne pasas i ifled' pren tra ed es ï u la arrèrerul'tire

dre qru Cçaa spps ueît.eornl IEucuAleterr se n c'juitgt re desu des

pordiaîî ôeq'lsi i rait c ît î îî l c nse dusgli tir née ie cliour an le oubleruu

r iuipheylome lou bo t lisIo t dada (les

qoudl e dc oit rcnstamei s il etrià intprodu iide notNtr racen< ens a 'e en laoauire ilre n
<Ir n e, tqa'il l'ait io a 'udfaiie c-on 1 c noreeil voudai aitred soldaet ragl e u iesur di

r une deu ctt quesiten r ba ir to ut oitrdan ia, ns

dificultés sn clevées par la lettre de . de Chtamneroîis tiérc i Ilaiest imîpossible dc ne pas reitnarquier eni lui, au secon1d
daus le denier uindr. c oup l, ce je Ul sis quo d'empesé, de froid, de gourmeié, ce

Avant dentrer en disussion, je dlirai l'honrable Correspon rspet outré qui est le cachet natif îe l'aristocratie britan
dant qu'il ia'est imp ossibl d'ap pnroltvr les rgles par lui poteéesu g

il fit de trop larges eoneessionis au îiéologisniie étrantger, ce tlé5au " I est unt ders rois dui h igh life.
dle niotre langu,'e, qui la tuera, s-i l'on n' Itreitid arde. Qut'il " Une célèbre bobétnuenniue vivait, à Lonidres, au cotuîene

juge parles extraits suivants, copié fidlement d'un articlesur i lde ce s,ècle sous le nom île hieftir gipsù.
les mtteurs înglaise, insér a plusier reprises Is une revue " Le preier thlétre de ses succès lut d'abord le -sng, dont il

liebdomelaire il v'crra 'il C - tssible e p oner lerava n tard pas ranhelir ienceinte de cordes pour se mesurer avec
ganîce phis l n, et si ce dévergondage niest le conséqueneere a

nécessaire les concessions Taites d la folie du juur doplusieu ites t laipa es unuiset, telles que1

"C 'est le utre i efetque thcnost /onuraWc the n guess le duckitg aag ct le terrible pofao top, il ne tairdai pas a succé
ofri\A' thon p ce dIernier dans le titre île rl puishilp, u'tre honord

SUn es mieimres du peerag anglais. e la ceinture qi lui avait ét5 dotiée ipa r seIs adm uirateurs, tro
" Ce noble torid ossde en Ecosse, dans trois on quatre ou pliéei pahne td luig avec le surnce omi lde thel gl'oris Jim.

tés, Ihnsitusuinors dont i-l su ii t pn r urer A so " Rien tôt il abtndonna le ring pouir lit turf
proprintaire uine existenee pricièru " .lais gntlemarider ni porta avec plus île grâce la casa-

i C'est ut île ces ge'cence o puor sanîg qu'on ne volt g e que dle soie ou la ale île velouri's.
qu'en An gleterre et te qupauî se le -iîire un îtedcing in " Ce bohmo rgniie aijourdui dans tous li eux pbmers, nu

jua pa n reuvxtelé peiîdanit plusieurs génèlératdii un otre les lords chu>, sur le turf, dans le greenu roon du théatre de la ileine.
cansseuirs île reuard et deflde de l'e'e' '. Sa beaut toute byroninere fait rush et rcanda parmi les

11Il a dles cfeux iced-lro î it's léogèrieint bouclés. feseuuinese
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Pus e eo trop f ineux Jiun a ein le bonheur de naitre Au- portrait tic nous plait çnp a de lnorbidezo ; nous a'rio
ghiS, et d'éviter ainsi la potenee et le lrd lalolir, colvenous vous où flous blhnuons les nete lu ::olercin, et nous colnuneu-

que jotais homme ne fut inie doué lour jou ce en tous lerésolutionsdu ichral.
Nul ne connait mieu ue u leu s t streS du tur es te i veu tont .oare Mnghs aura passé dans mi

e PnAs etes eissades dictionn:rs. L :ce- languangl se est dep s long enps, celle dS
I ancien n t sier n auss ndhi rese u rses de ch4evan elle a toun s été celle des Onun de fr

pistalOt qu'a lépée. et du Cîlhist U' le nou s su plus: Is: nos g;nîlilu aurinlenut
Il sait preilre a ternat:vetnlit tous les ton depu h honte de se proner sat, stick ; nos députés e consentet 1tt

des 6/ic ses jusqu'au stanu le plus raflliné. ai voter le u iget lels instres nonit Pas délI1é le tlue e k
tor ui le bure:uu ,t no tu avnnou ph nuo niuyer, touts LuitToute, emte hlistoire alra pour do ntun duns esl oonu ue iyl e pgn

du ro dq, du ru s r tî Nriee nn t' le tii :e t déentde que notre
fron t clarman tidu tr ni sumu Nous note pté avec rne gus dclité parCa te hi tus ISir Charles .. ,bfthe shrtej1ir C die d o le un r
distriet, président (IL' -i r un r et l rt nots rritu

Cette p n rg;ecoloine de vIe1e Aluletert livrée il- notre sCrevt au te.r'
lp nucu iq t41til denruelaI uIoet le ilus importan t desoi cube e lat terre, le t1reiî -ol*s dit M. lEirétle, autre éerisa l(d

àlv chez lu ih niàli:idd ls uttee achru n icontre lt ru p:ivro. fran-

Au riernet, sir Ch rle t u tory rluoré un eux ate dz u. lueor. e ktaàt la latgu. d

Ju lhih chuurchante?. hakîpearv Ah, bien oui ! Argîtt I ri.e, parlage djockev
dina électeur inthuiet n'a contesté du au t s ofrp

lutin ds, Iin élevé Si% voix cont re 'tion du /r get ctre l tellg nemir fn, et qu a ap;pelait 1'e u
't ur vos verrez qu on lie peut tre un gdatt houillie, eini ,

La nd en otdpnh duprr h ieu d ion ut' coutia it sur le bout du doigt le iorth, le sport, le boci'
the et permet mtne que ne o sha me A au g u n e a utch. le L, le 1 1, pie k le rinle.stuck

dale d t oute la parenté, de pCeilep:uls e n lutnx A lais, dit fn autire ionIàl tù, qun ie dahs
LU troisiéme ëuIpoie Kes Iurs of ùniu e.ou'peer dare

i st unner les rde I i 'eu n bunt que nous aband lutni
lapu>i1opor erOeebCes.el

C lu i parait trop i pour a 'nscta11)i.
Lles>rr pepardeïe lent W è e thý-e t le îlrer s AnlE sh Ce

jn c r 1' miiisurI

débuté dlns a ciarriòr d'rivain en tenal'E pl quli e r n noderns ngloumne et s y hsput rl

rapidd orer. u i;ils des /t des C'est liîi.s des voitirès

n Br f nE que Fe Promènent ims daies ; h ile piplaiaî

n epate tr régner sous le nol de ! a nos élégan ont ilevei s
desi dnis ; nos cercles ditbo toin (les jock.y -lute bs, dont les

Le stVle des ceieuires de affab li d i no de g len leu in le Pouvant porter

d' Le 'i"mcç, retiré, Cne intant, au lint îlnd d t neNuiitdt eî: réct i ont les ruoirsidet nuos rep:s
sotdsnd, va et(ýt il ikwwuntm ydn prékideý» nos l roila

i nis cet i nsatie e pa per ainbigus, tertnilés par de tonsts en le de dessert. Il n est
le est à p u h iani de sou payas ju qîu not pallansh d fMire qui le se liassent honneur, aux

Avect un peu plus de inriuckici scidue l et le or, ery de bala du tu e eoirn. M1ais je n'enjintrais pu,

pseudu.Lau taisiste. Je oulais passer ei ree tous les enprunts que nous av os fnit

S el i s e inîdifféree ne voit dats la eié que des A l'Angleterre, ou, ouuîr parler avec plus de vérité, les nouvelles
hi s, des h mbn!gs et des p et dtuis les hommnes que del ibitude pi' sow ascedî'ant nous inpose. Elles ont mi bien paclé

dii et des snobu an n o s niutirs, et de là danvi notre langue, e(li les uînot., <ui les
le viriced sîcteesç. i oîurniraiet t unti supplément ,nais :u dicttion tie de

Deux ou trois bniuets, frais et potelé6. lA ie.
Ifuo5 nin-h et does phiry sont les seules formules le son M. Génieombiat ausi vec vigueur cet ennemi redoutaile île

Céchisme utiliîre. notre langue, le nléologiime étranger, sans cepeudant coidaiter
Il vient citez nous, sous létexte de ire nire à a a f gnue toute spède deC nologite.

a toir i Iruî 1 ce " uI A la réception dle Suard, dit-il, Gresset atnaqua leii nédolgisine,
e nonibreues citations, enprunttées - titi seul écrivain, et tiais il iinîalutîta île grice, et sont dIiscours n'obtint aucun suceIs.

puisées dans un seul de ses ouvraNs peu étendu t île natiue à M. Viennet, ci traitait la îine ie qtestioi n'a pas été Plus lieu-
dotner une idée du degré de corruption et de mauvais goût où reux. lu bout dt compte, le niologisme n'a pas été plus tteint
est arrivée notre langue. la seconde fois que la lremière.

Si I invasion étrangòre tet de plus ei plus à a dléli urr, il e néologiinic procèe le deux causes, qu'il flaut siugneuiC-
se trouve encore des écrivains qui cherehent courageusinent à ient distiîigueîr d'un côté, le lnîuvais goût et l'envi de s sit
élever des digu:s cotre le torent. Voici, pour le prouver, gulariner à tout prix ; de l'autre, lui inécessité d'expriîner des idées
quelques cttations que je ïuii heureux de mettre sous les yeux noivelles, et l'iui.tufliatee du vocahulaire anciet, insiilisanice

U itcs lecteurs. p lus sou venit ippureu te que réelle, et qui n'est au ifond, que
"Nous tne parlions qu franUs juli à Paris, dit un réduc- Ilinorance d ses rescotees A ce ind, qutel reu e l

tetir de mirestratinn:ntenant tous les jours nous acculons Dans le premier cs, hu raillerie, je le veux bien ceux ti
quelques expressions étranges, auxqueles ntout conservons soi- prîunt le duélulunis t leiriit et lit! tranitett la raison de

gnehete In leur orthographlle. Nous n'oserious plis traiter ces jinh/ri e les ubandonne volontiers aux tlexandrits Ven-
nouveaux Venus qui uous arrivent îles bords dc la Nelitu, de g"urs de M,. Viennet, encore que je tue les estinme pas ait fond
l'Arno, de Ylîbe et le li Tatise, uvec le satsgête dont lsaient bie Inllagretix.
no qureas pind ils glissaient par h zard d ns leur françis t Qe Urest dlécha e colre les c«rarus, que M. Vieilet
tnot etuprunté uix voisin. escrite cont ru le'i, ' t tioi sen, uilre trop d'honteur

ous ui fisons pllus botîlhr nttre thé quie dans un .înmîwar e ux inveondio santgreucs d'une ainrcandlide (le iodes et d'lin
inus n'allotns plus s'ri glace te daits t ui drosc/ie ; nous ie loustic dlu boulevutrl.

songeous plus à paresser sîn.i gfuter un dolcc fut ricliti, ; un ais, dats le second da ts e d une rane sincare,
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et de bonne foi, ce procèdé n'est plus de toise. Il eut t clair qu'li un eor s exprès pour veiller â cette douane, ut prés rver la languc
fatit ici éclairer et instruire, idiquer les rie des d'une langue fraçaax'e. La b devait ailler bien mieux. Ils neCI seront Pas

mixal à irOpos réputée iadigente, et en le. ettat la dlîr;ixra ler uaiqe besxodgse sera de Faire sentinelle, vérifier la
circulation faire honte de Vuemprunt. maarchandk.e, délivrer des acquitscemin des permis d cireil

M. oiennet i les oreilles déclir:s par le s ma emnpioyés ler. A la bomnne hieure ! Oý 0 a-y lie, on le is e agiur, Olit pilôt ne
dan los gare de elbenî ins de fer qui, dela,! Ipilenat fore laa iair. et s'eiadorinir sur leur chise, dans leur litl unifoarme.
oenit dahu le, mon de lu. railay le tainndi, Il,/as le e r Io, liout-coup un eri se fait entendre. Le Cxpitoie est pris!-

ras track et eayons anc : aueho franç:i s1r0b11 011rayr Oui il est pri : nxas à qui la fauite, I vous plait sinon à
du verre ou imaîicier de la en ri a e nonr li tt. la -t vr;ai N M i\nnt a anrèras à Vo ea un b eWu"gus v ai

joa furiis .en de vnilleurs.Si l'Acailée I ae [ut pat au dovir xaujurd'lui vtls îliindre et :weuer ln autre, Gar
ne le veut lut di un se lain ? is nirelIts, dtxiires intidlMes, dite> votre naux ciudî.

1ï h ! s'écrit M. Viennt pl o nnus I' uiI de tous ce AuI h de le dir, 31. V iennet sile. 'l,. ilt si fileur q x'ii est,
nots baltxrds pour 1einlre c ees elis ? ii de i ulre indulgences. Lui, si dur aux tn lix

l Mille partions! je vous arrête il tae d*aIit pa ae les peinx- gr>ot s, aux steiers, tiu ta r/t nu prt a ta s ls bulatanti
ire ; il s'agit, ce qui evt bien autrement ia a ie leS ds- ißumix du S:o ut u Sctts xi mu i net Humxe où il les stig
servir, et, pour cet d1l de leur coxtitui er rinxaolî ii ti e, il :ijoute:1' Pa se encore pottir le wIid- !" ptourquoi
claire, brève et euphoni uen en de erepl qumei voîce te except n i Il si v Il tie, irois royau ttieuse et plui nte!

dé h:ait. et les utrs d'où vi nient-iis dae ?M. - iat t veut baien des

Vovons, camment voaleu VouS on di x leu de r ? it xal qi surxat à jier aux care ia il répii avec

Commnt ? Eeanxez na n ceux qui serveat à l'inidustrie. Si voua perllttCz le
hp Quel drait ave-vous d'iaterdire aux autres le sport, le turfCe fer qui eur le sable .aluanon int ses t; xaixael ctlas

En rayo accould"Aumi duOM orp
Ouaart sa Ss le sia raeDuS (Cte abnce de logique. je xirais prque de raison, est ce

ur tes leures soun ts6 le 
1 

aa i xi rpe ie le Ilus dais l'épîît r de dM. Vicaixet. La raison est
ieemant Il eule arme pour combattre viearieutamet les abus

Voila lx railwt g, et la preuve, Salonxi . \ e llet que n je veux bien qu'elle s'aide de la phisanterie, mais quat-ce
t avion pas p besoin de tous ces iotl bâtard leslîi nterie déo ues de raisols ?

Ah ! oi, sains doute, il, erxait blen dIrab que tou les
etploys de chemiils de r puen ainsi i ter ce yt òîe de C h r t cct ixse enceepbie prMxx nl a ron voca

nyxîtaltyuail ; mais il eit ré: ah I raait éap la perl de txupqui et cea
pi ttor s n erait gaIèire en rappart ave e la. nature de î I à l e xle alaearter de salietxanxire frxa as les t rois

haet écritarxs des moite dnt on se sert i urelent 'a Franace, M.
'- aViennet, brouil ant et confontdait A plai-irles i notions leiplus

e xnoq uera démaohr, e t hiintôt fii., wain reni phae r, met tre éléient 'aires de la symv i ic, Qtle, aua le nom det
la correction à la aphacI ae h foi e, ut commence la didmúe illet. Ce qIalac tou t ce (11xi xx 'e-t pas da ona dicionnaite, Fi 'xx :4o des

In'est pas qip ue ce baragouin Ilae phaise plis q a . icteine Ilii r etaes Itlrettee, aussi bien que les termaeti de li langue
I pvejappratvx 1v angloii ie, sor t dans ll e so t as e philosoaitie Il raille ohijadt c , jpxxssich i MiUoie etc., sous

moeurs u Si nd la tla c aie dM. Vieiet est lontie ; je tro prétexte qu'il at les eonaprend pas. Belle misoi lEtudhiez-
seulnient qu'il l'a inaléfeXtte, et le i:l plaidée qu'à o itié . oyez-vous que le peuple comprenne iux vos tropes acaié-

Ajatrei*oie, un France, on ane souxffrriit nte ies mots français miques ? AL Viemat, peai t q1'i' était ex train, devait attaquer
ou du noinxvotus à lit fruançaise. L'es nims lttapres xaêies :isAi la satnienclature chimique, les teres tle narinede 4W éde-

devaient se laisser réf'orier ou traxlire. Cét xiu ie tradition cin- ae jirisprunce ; car a son point de vue, tout cela est du
des Ioiia.ls, fid eituxiaie chez nous. 3iaiepis un temps, néologisme.
on l'x oubliée,et nous voyons iotre lanuie envalie pur des iayrai:t Si M Viennet, cn sa ualité cadniexi fr:amçais u'est
des le mots à phpys>onnes atroces, iOts barbares (u seius ai, er i moins doit

mu en ont déß entiné la belle oitié. dég irenat son c aaete re connaître llorace. îIlae t peris.c dit ce p tae, et il le sera
ationiet meaerit ae la lieradre en lai corrixt chaque ou rxtoujoui de abriquter un mot mrqué m coi n de la angue ex
davantage. trr a 1 y i die ui néologisiae lîrxitilie. C'est t quaoi ).

Ce le ). étinet avait îl faire ce était de montrer q-i . i- et ii, saurait consentir. Il prend le Dictionnaire de l'Aca-
nXost etsédonde pu'isent de, o ir ces motsaxoth au d déinie, il s'enferie dans cet étroit espace, et. econfolant, de pro-

ues IUlke, et Intime qu'i; sont ei pur la Op at du vileux po éibruage et l:a>us dui néolog,.iýie, il nous rappellecfrançais travesti. Dés lors, pourquo lie pas leur restituer leur îas sali r llé""'e ut Pascl, de Corneil et deNlièe.
i'oriaae frat'xise ? sxans cesse à la lxaagxa ie l'a ascxal, (l Caele et d' Mlière.

tCette langue, x coii sûr beacoup pls large( qaue le français oli-
ie.. fixiunnel est notre tni Iî tonnra 1 t.nt ,laiqsubsite ciel de rAemiénileet ps, coime le re jte i. Viennet, sulli-

encore dants la tonnelle, chérie des buveurs et les chais ier saate à tout exptrimer aujourd'hui. a t la pieuve, c'est qule M.
le lallast est le l nt de la ba/ ot farrdexii ; le railway e st ue Vienet. tout cn faisant cette leçori aux autres, se sert de mots
voie a rais rayonas. On n dat pis dire les failimais les raix inonlain à Corneille, â Pascal. d Molière t -i vu dans les

d<1311 coeniti de fer. V,érai'llr, a[uti settxinle h rétrograde 'Ie écrivaixas dii siècle île Louis X , g::, /lrif, entrain 1 Ileureu-
rtiller, comme < lc ' lest de era , cit averbe absurde sèment que la loi la'streit personne à suivre les décisions acadé-
C'est léraar qut'il fait dire, tppo.sé à enr r, ci le rereHintM ion n,

de auci exr Ü o B ista, nonaa euInn a tu e iproFlre, n venut pais mareer il iudr donc Iq la nationa toute enitièare
Mas e'nrau ean ign On en) tlun xeM itS ds abe. sx arrête cve elle, il 'andra qu e les arts, les sciences, iimlxtie

2îat , 1, r . naaniient île termes corresponidant à leurs progrès, parce quo
Li tortde M. et le tort de Acadéàni française, ist tel est le bon plaisir de 'Acdénde 1

de tn paIs reiller ces soivenxils, die ne pas exerear ces réelaina-
tions et ces reprises et da rendr la France tributxare n appa. (A contin er.)
retnce de ceux-la miêmies qu'elle ai etirichîis

Autrefois, il y a loîgnpm l xangie franaçai e atn'it un
douIane loutinot étranager e ésentai à labxrriêre uyiait

octroi, 0aa bien il raentraiit pas. Un bexu jour on s'avis de créer
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(Suite et fin.)
Résidus ulétifs ; diviseur conun muni ; ldtii

<iltiitiHtiiIl~l' I e,îus ýon vent, lo nombre d'opérat ions es t bie n -]soud

29. Pans la division, si la partie entière du quotient et trop cette liite; qu'itrî parvient àiti rvsidu premier nu fil
faible à moins d'une unité près on dit que la di ivion se faî it mn teni n e Pt.

dedî an, et d:ais ce cas le ré-idu v cit i1t'; si l a artle nti èr, de el. Les vamrs do, nie, du:
est trop thrte i moins d'une unité près, la division vst dite #n d,. 1 terli' de la soriu A, Et, ri, ru, i ... r, vent :ours Vil iti.
hors, et le résidu est négatif.

L'équation Ci r b + r M U,') peut ' éri reévdente 
tuand A -t I 'olin

Lu~qattrî lq+ r lie~ 'crr des norrîbresir réels, Si à et Il siont irîîa"in:îircs, soit
an b1 q 1) -r-.5;bA

q + 1 est le quotient en dehors, et r-1 est le résidu négatif' cor- î f;, b et C sont ri et -l soient b' et e'
reýpouddnt; exemple: ,

i 1*alesfentiers les als r m>pro .é ; , prl's (l b et c; d sorte
ainsi dans la division de 15 [par .1.,( est le résidu pplsu n' et- -: U

rLu p eatint. Les théorres 5, tdp, ri et également lien poursn be a o
les résidus tlé'-atifýs. qu -b) -. ~

c. La tutllhe du ré:id d piqiun et du rpridve néànédtiupprisrmr4
a

tiv ernent, est égale au diviýedri; car ricu-r) -reodt; donc, termine + Iq
uundo ces réidus est plus grand que la ioiti duit diviseur, , i sont ds nombres réels. 1 l esr d, us de

l'autre est néesareet îs petit que oett(, moitié ;ils lie lieu. -b j
tvent detre égaux que lorAe le divircur er.t pair.

n r. LJar itn. e 5. Trouver le plus grand commun dineiqnur dede t Passant a odlesdeux nombres Aréet. .et n q
1- solu1t;oîî. Xléthode d'l'liie. 1Elle est fondée suir le tlîéo. (-' 2

+(-' , k
renie s, At Bn le ditriéetr coeln tn- -niet'in est A
si 1 4 : .1soit r- leurlréeetidi aprii le p piviseur, cherchédsprèerdetl t c d u
(taiéor. a, et divie s , le dlivi5aeur <le rid et pBditi e ot .1p u o

r.. le réd u de 13 et ée rne. On démontre :de me le povi.
Surconmun cherLaé ummedu r tiet us i e r et ' ; le, réidus r nodule dû f ne pas la moitié de bn ké, carti trs IIO

tivement, est égaleu diiae u arvi.ra -eai b;don, tr tlde B. W 'i; f -: t dé;mton trer.
zéro Ou à lunité. Dans le premier as, le limoiti d die u,,f, on des n s réelle cre le crréqu ti'ns :nodre
lau résidu nul e ie cette abrège beaucoup d'peictq ceeé. Le ttéirerir

31. Po le diTrouvr lpu ndcommun dhiÎiit'lirlt- isle e etd is - itérodsraie opee e

second cas, les deux nombre n'avant d'auxtres il'uitétsont lion. entre eux. ll e é l. lr. r est di r ec le A et B, et si l'i aprò mi A B, dv.iVe 1, prop. est A ; o b iviles nomn s
prop. r=-3.)191tpsde îi

801liobtioti. àteltodec de décompositio.n dcî 1occiiu errlnn. ' 'roue epu rn ouîudvsu
nombre on ses facteurs premiers. On prend tou s les ficteurs o , I ltc
conmmuns aux d de; Or donne dé c tar de ce q'amteurs le dlui . .'
petit expomant qu'il a dans les deux uit rder ; les rtéitus r e'si " odldeo. eéthou e el' as ide. Soit le plus gran duîo-
puissances est le lus grand commun diviur cherché dnl divieeur entre A et uIl on cherche IL plus hrarm c

snxrmplnreui.isEr entre M et C, et ainsi ud e A et liv. e prop.
504=2'.3~~~.7: 2S02.î5 ; liv. X, prop. 2-.4.)

ainsi Io diviseur commun miaximnutm de 50-1 et de 2SSO est 2' .S,îio. JI.tho1e de déonoin.On prend l ',ctèeirs
2'. 3.72. prnier coumunrs, ave leurs plus petits exposants dit e forie

32. Solutio . Trouver une limite pour le nombre d'oau- n produit qui est le plus gaomd couunn diviseur chercmné.
tions effectuer dans la recherche du plusreondicommun UorolMirc. En divitost tous ces nombres par leur plus grand
par la méthode u ur, co;ndon diviseur, les quotients n'ont plus dno comnt, divieur.

Selîdoîî Soitut . e B ls dex nobre; A~ ~'e r r IM. î'îuoiiî.ýk t S. 'P'rouv'er le plus petit multiple de dleux iogil-
si 21 ),lresq A trp.ti les réuidus;il d que le unombres d'opérations ut r le 1' S>luwiun. Méthode d'Euclide. Soit 1) le plus grand coin-

dernier résidu. On suppose qu'on prend toujours les résidus les M
plus petits, et au besoin des résidus igatifs. On a doe e inun diviseur, a le quotient de-j et b le usotient de-l, le us

l <-I y r r .... , petit multiple esetabl). (Euehidc, liv. Vit, prop. Ui.)
2i eS'oution. Méthode de décomposition. On reat le produit desans exclur l'égalité (30). Donc tous les facteurs premiers élevés chacun it lus lipant exposant.

32. Prold:îô. l'juonme Gx.. Trouver le clus petit multiple des no bres

SltnSen e ledunmb'r sio.. Toer le Soit M le petit multiple de
orr, l tt éun nombre entier, on a nécessairement A et Sou cherice le plus petit m Sultiple > t le u et anet cis

de sdite. e Le dernier plus petit muqed tiple atieniiit d la qluostoliu
r < ;r2<T1 (Elide, liv. VII prop. 8 euci, livent pour trois nombres.)oaSontion. 31¿thode de décomosition. Om ite pour le pro'.blême précdent.-¿'<-t.. < ;A LC ...



JOURNÂA jINSTRUCTION PULIQÙE.

Observation. Les problèînes 5 7, S 9 servent à sineii<'r les iédiaires, et a et é à cette nIérle somie, plus les dif
fractions et à les ranener au utoindre dénominateur cottunt. férences comlirises entie t,, et aet et encore entre a et a

Donetc.:
Omýbre grncmd i anyrucaee

0.'W:d' 3. Si n nombres inégaux e succédent suivant un
3G !)/yniio: Deux nombres sont dits congr«cî relative ordre aseudant, deux quelconques de ces nombies ne peuvent

mntit à un troisième nombre, lorsque, étant divi eaenn my e tre congruents par rapport àun niodule lIs granid que la diffé-
troisième iîombre, il- laissent des résidus gaut t ce troîsièmîîe rense des nionbltres extrêmes.
nomtîbre est lit le mnofle des deux nombres con 14. Dopstration Le module étant p us gran i que la différence

7. Si i et b sont eogruents par rapport au lodule n, 0 tr des tt t luIls grand à fa in-i ' une diérene n tte

i b a G rle x om1,lervs intî: él'nIiaires (lenimle 2 ; le iiodlit ne pe
don divir4er cette différen ce; les deux noinlirs nt son t t e pas

a- <t et b sont cotigruents par rapport au modu<le p n. con;run t.
tele éqution se nomrue ue congrutnce. ''/are. Dirisant dore tous les nombre pa ce modle, on

Mtir expîrimîer que &-b n'est pas divisible par l, nous écri. obtient îs restes différetIt.
1. T :on i: 11 . n nombres entiers 'técut ant di vi-

rons ha->p ; et dans ce cas, tI et b ie sout c irunt r 4s ebacun par n, donnent les résidus 0, 1, 2, - dans
tîeuemnt à A. t ignifique t p d i r.un ordrc queleique.Ais a> Ji iignlifie (lu0('et ps dhiý isi r. /ie traon. Ce théorème est une con équence numédiate
Si e désigiant u nt nombre queleuli ue upérc r à uniité, du lenmme lrcélent. (I isq. arith., e. - . )
a est un iombre prvnîier. (1) 12. Tu :',n C ir 12. Soit la progression arithuiétique a, 21,

,emardiule. Eucl ide aul livre X, prop. SO, -lit qu'une ligine , (--1) it ét i retl lier avec i; i l'on diéi SQ chaque
et cowru à tie atre, lors 0 ulle stîîis'iit à certaine cor<, terme par i * on obtient 1-s rAidus 1, 2,. -.
ton de commensirtb iité 1; Gaus a tarattrirté cette lou.- D fîm-tion. la différeice 'le ieux termes quneleonques est
tioti c arithméti que et, eu a tiit la base d'une doctrie qui fhit k, ou k - n ; et a étai:tt premier avec 7i.ka n'est lone pas divi-
époque dains la théorie des nontbres ; l'i ustre géomètre écrit aiisi sible par n. Par Conséquent, aulicue différence Iestiisibl
les coit;riences (ittod. p) i les notaions ént puremnent par n ; toits les restes soit donc diifféreits et iioi tidres que Il, et
cou ventionr ieles, lorsqu'elles n'ont pas encore aequis la Sanctie I aucun re tC n est nul. Donc, ete.
des siècles, on peut et on duit les changer s'il y avantage Le-

etidre à adopté Cette forne h M(p), où1 M est la lettre ui-n
tiale du nmot quiplicater uelquefois encorer il emnploîe cette

form e c, e étant la lettre initiale du mut ntier. Nous
p

avons pensé que le point, étant déjà admis pour dé&ilner 1ue inu-
tiþlication, pourrait p:r aialogie encore servir d:ans e con.true-
ceý. tn fait et hine Tacilement et proînyteneiit ; ce qui t ii
avantage pour là caculateur et aussi souslc rappor tpogaphi-
que,

INl. CUaully s'est >ervi des mots /qnivalcats et, uimalence,

pour rmpnlaeer les iots ern(s et congr ece Ces nouvelles
dénoninations lie p:raisent pas avoir été adtitées.

T/èoie dcs r s its ns lc.a prorcssie>ns oir tié ur ;
congrncezccs du lr dcgr.

3s. L my 1. 7tant donnés n quantité 1ueleonques, dispo-
sée dants un ordre quelconque sur une ligne horizontale, la der-
nièr noiis la première est égale hi somme des )-i restes
qu'on obtiennt C retranchant Caque quantité de celle qui la pré-
cutde.

Solo(tration. Solent a a ,, i, les n quan-
tités, on a l'identité
a,- - (a -a)+ (el - t (aa.- 2 ) .. (if,-a )

Corroll ire. Si ces différences sont toutes égales, on a

a,-a =(n-1) (a -a)

ce qui a lieu dans les progressions arithnétiques.
Observaîîion. Ce lemme est la base di calcul aux différenices

finies.
39. LpIm E 2. Lorsque les n litantités étant réelles sont écrites

suivanit leur ordre de grandeur, la différence des quantitésextr-
Ites est plus grande qu'aucune différenice entre les quantités
ierm<édiaires.

Juonstration. Soient a1 ,1.,a ... <t,. . quan
tités écrites suivant un ordre aseendant, on aura

car ar-a est égal à la sonime de toutes les différences inter-

(tý Voir plus taI î.qv<i

T taQUi

[flm nQu-L 1ais o devant être etitî'r quelque oit im.
NievengIoski avait cru pouvoir conclure. conne hitite, 14 <3m.
Il suffit de remarquer que le reste le iiultilulié par uit nombre

m 2 devient 3. Cependant, la formiule doina1 e par 'M. 'lnerepin
i'est s on lus Iz exete. Pour 1. p. g. C. d. de 157 e-t
57, elle n'indiquerit que 10 opérations : il y cin a 11.

Voici la linmite à laquelle M. Ltnié est arrivé. Son procédé
petit ftiire voir comment on résout ces sortes dIe questwnts.

So l ... 1) , , 1, 1 tous les nombre's uiont servi
successivemtent de diviseurs. Si l'on vin prend trois cor éet
ti D, Ia , on sait <tîe le 3. est le rje <le la division du
premier par le Fecond. Doic le pretmier est au moins é'al à la
some l;s detx ntres Doe 1) égale au nt oinis 2, 1)= au

oins . D, a moins 5........ D4=au toins 13, 1) =au
Moitis 21.

Ont a dlone

(1) D, >10×x2 Ds>10 3 ...

S 0 x 13D 10 x21.
Oi, à pl s forte raison,

() Di 102 D .> 102 D . 1 V D1 0

Ot bien entcore
0 » >0' 10> l...D 2  >1~ , j 102 x<2

DD,,, .) 3 . 2 lO<2

D'unîe mlaiière générale

Mais 10 étant la lîise de notre systiie unttéral, 10, renferm e
+1 chiffres; d'ailleurs 7m - 1 est le nombre total de divisions

fFectuées quand ont prend D,, pour D. DotIe, quand oit efec-
tue plus de in divisions, Il renfere plus de I chiffres, ou
autrement

Le nomîbre! (e divisions c flïectuier nc petit excfuer t >fois le
Iombra ile c 1 'j res le B,

n 5n

]tnCi ITtQilF Il. Ein d'autres termes a est premîtièr quand il
n'existe aucune qtattité citière x qui le dsivie exaeteuleitt.
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Tous les nombres de la suite naturelle 1 2, 3-.9 nppartien-
nent :1 )'une ou l'autre des deux expresiion aii c (a tid p) ou

a-îbJ (ou U>x.) O'e.lire que certains noubres ont pro-
duits par tntuation et gradutioni ex

S x4=2+ 3 ~ et. 10-i 3e3  3 3 t
tandis que d'antres ne p rainsent odu ttsill u atpar

cx 5=3+-2,5.r 1- 2÷ i3 4 +, ete. 11 r.M n uIthre e 1i Int i-f ci ub n>î, qîe
Ju ia Présent oni ni p obeiiir I'exresio qui détermite

direteninent les nombres preiniui'î, il a fallu les eaculekr :tparé,
litent ILes t ldes de I uekhart <tîudent guères nu i N L\ dei' S

3~0U0O0. V'est ce qui a tait dire à Wrotuki que ce, notlubres comu smr tacotas
ont un cairactère puremnt n/gatif. Ceuix qui :'L1nt con1i~ deV

le Il a m ie utnt-G rnur ar or rie c n Con eU due d t
I:ctcrs ont un earactere po t utt les sournt ois I t nbre faire nunt l<,tc can i4 irca dce p

leur plrnet de recevoir unei ex re.:'onu e nierale. l maiNiit lnire
ele que Wronski a doné déteruiiine là reh i n exiatt na Prre aIi M u P( r v

eltre a gnératiou par atation et la géérain par gradia. e anyeet du wNvar dic. M ,Ltt:;Ltk lut.
tion liu niven des nonilbre- queliconiqUeS fl 1 f (1 . e h i Co d Ch:nNin-St. i M Ierre Tet cu ni r
on pult hi regrder cownum la lo T lon ddaie dl phlît v lUé i d uir r uE DL it. ,
de la téoib e des ioubreL Cotmn elle nt renferme rien de IMM Comt.de Pr mi --St Pierre de h n ui1i pri a M n Ctrent er
cile polur ceui qui ont Vi le, élélnienti de i bre (Poa nbia tn <reaeni d 3 Wlim. - iticr

ilotes, nome, ete.,) nous l dinnon ici. t ò de Ltinièr. St S yvestNe Sud 31 tumt I 'L r .. t et

-LInt a 1  a 3 . . .- a des nimbres qttilcOnques euters illiaim Wilsn el rn l et d Lux n iiw

poritiltn tt smatis Fasons lubord a + a N tawat pon et N ttwe!! I, M v re D1 abi.lnixil reýing -à.

Coabinions ensu tces ma es noubres n ni pans perM utu "J"dri" '
Cot eSagui'nnye, Podinte auxi 1 ui mNifux. 31M Jluliek tNkmdr,eul.

tioni. nlous liuroNis VLt:l36:LjrIO u Gn tnr V uignaut Vital 'ttreauie tNICtLebrii
a1 +a.."~- a<' ... I,, ~IL b. ih 1  a *'t'' ile ShueîlT.u-Norîth y . N o u!roc.k e re npîlaemNUhtde

en, Ct une fonction e ' q e a reçuî l niletizr réci- orat le Veorhires t l4 V ). esre elalk en
lroque de la sommnation et de la graduation ce qui est uin élé- nylace ut de Mleire 1 il Dupl

ent cWcklid de la q m bu. i aurai pu obtenir parla I. eoit-Gouverneur a hi den voulu, par Ordre cn Coisuil en date

ormule du JBomc (i + Q cte, un réduisat à l'unité leu dG ; couint. faire non i atin s uiaNs

toýffrcic nis C qu P utep r e ette t uio en re îuîemla tent de M t ne Gagno n et

Si l'on retranclho de S. des quantités quelconjues ai (le
la ;Uite, on aura

-MN N(a?(N.a; +- ...--

et N [ u Nl-- "
Un peu d'ttenîtion d-ut oir qu le seconds mebres do e

équatons se réduisent à

Lc (Nu )a iù(N.,) ]
Nous avous donc:

ncan>+n aN,. (Nn t)- au(N..) ]
Et définitivenent

n-a )(N s- (ni-;) (N.) ]
Les deux termes dul iremior mnembre son t conI posés d'une

m1 aneic ilent irue. 'ect dentte Iet ité qui et le principe pre-
inier de lt congruence d ces deux qtntités par rapport aul
module (e- ) et par conAétett Wtte congrucnce car cttc l)iW

est générale."
Ainsi on a t:: b (mod j>) lorsqtue (e Ct 6 admet tent une géné-

ration identique nu muoyen d'éléiaents a . deux
forment le inodulecp de leur différence.

Disons, en pisaant, <nue la solution les iations du recond
degr et des équtions indéterUmnécsie ritthe la quti on de
la théorie des nonisbres: il n'est pu nécess:îre d'ajutier counbicn
cette théorie tient à l'étude de 'arithniétinqe.

(\fZvlcs Ani e al iz i passi

ot Dlorceer -te. luie dL h w zetiin M M Thou
1rton t I.uirtit duchdL n mii citt MM. Olivier tacourtt
AnItoin utiicourf.

Coi ti lorcher-tand. L LÚ n ticliarun et M.
Frantei4 Gosstliîî en remplacement dû SîM. sa ,loIt et john Nichta

Comuettd Gasplie R e. MM. Davld biy, Senior et Johnt Lîîe-
surier en rempbicnent de M1, John loec et William Mosier

CoIît de Siguîer S r'ujQ du t le St Jean. M L.ùn l'itln-
neuve, CmIle rv.y NiaoIlon Ilait trgon, Eiouutrd tioîvî n et rnîîçoid
Gagnonu, nounnicil-ulité In011 eIt .

CîIt de ly( in St v St, cintlic X. Orpheusî P. turie et,
emplîaeent~ de lu memnuen

Ex Iif4 tîn.

Meailhri'u du iureu uExnaturs dte Gnap L Lv Jean Josuê
.etagc en rempîlaîttceniient du tlév. Ailptonse Whnter quiau résignl

EREÇTION ET ANNEXION DE MtUNcî ITR S SCOLá S.

Le Lieutenant-Gcî ernur i bien voulue Ilr Ordre, en Conu'il en date
d1 t oturant, igr uniiplité scola ire', sus le nom de " St JérMrne
dlu Lac St. Jeattn" tna partie de ce lin d e townlhips Cron et .MeCbner

chouan dans lCmte titt tc bIg-n, b n cotine suit, savoir ;

'cu i,4luar u Lac St. Je h Pt'estpar Iébertvilh· cummençant nu
vmgt Cinitiîvlugili loi, ' da.ns- tl pireilierd;m, trouiille et quitrinie

rings de Unroiî et a it loixantindtièrî ot, diainls rangs nord et tiial
du usdit toniiî.p ; il t'nest ar la rivière î3tnetotnun et au ut

pr les Montagnes -t terres ilcuIltet servant de limitcs a jn quatriine rang
tdc- Ciron.

Le nt ouvernur a itien voult, par Ordre en Coiseil, en date
du 10 de Novernbre et en vertu deî o rs qui si tont conft'ces par la

3t0ème chitue tti CIinj 1, . IOM Stititt'eon d our - lt Ila Canadn,
annexerouiiir fituseolidres à lit îaroisse de Si édird deVirwcJick; duns

e colt, dl rthabaka les lots tiîtnîéro onze,> douze, treize, qtiIiiorze,
uinze, seze, dix-geiJt ct din-lîtuit dti sixième rîîîg die St. Aill rt de aVur-

Nvick dn le dlit colutie,
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QUEBEC (PROVINCE DE QUEBEC), NOVEMBRE 1869.

Un Rapport d'Inspecteur.

Nous attirons l'attention sur le rapport suivant de M. l'Inspec-
teur Alexander. Il témoigne d'un grand zèle de sa part: ce que
M. Alexander a fait au sujet de la calligraphie et du Journal de

l'Instruction Publique est digne d'imitation.

A l'Honorable P. J. 0. CHAUVEAU,

Ministre de l'Instruction Publique,.

Honorable Monsieur,

J'ai l'honneur de vous soumettre mon rappdrt annuel sur l'état de
l'Instruction dans mon district d'inspection, sur les finances de cha-
que municipalité pour l'année 1869. Joint à ce rapport, vous trou-
verez aussi les statistiques pour la même année.

J'ai la satisfaction de vous apprendre que l'éducation et l'instruc-
tion progressent rapidement dans tout mon district d'inspection.
Les commissaires d'école sont généralement rÛus par un bon esprit.
Je me permettrai de vous dire qu'ils ont tous confiance en moi;
aussi, je rencontre peu de difficultés de leur côté. Ils paraissent dé-
cidés à suivre mes conseils. Les Secrétaires-Trésoriers, à quelques'
exceptions près, s'acquittent bien de leurs devoirs; aussi les finances
des corporations sont plus prospères que par le passé. Le seul re-
proche que j'ai à faire, c'est que le salaire des instituteurs et des
institutrices en général est encore trop faible. Il est vrai que la
plupart des municipalités de mon district sont pauvres; de plus, le
territoire est très-étendu, et la population disséminée, ce qui occa-
sionne plus d'écoles qu'il n'en faudrait si les habitants étaient plus
rapprochés les uns des autres. J'espère cependant, avec de la persé-
vérance, gagner à faire augmenter les salaires. L'assistance aux
écoles, de la part des enfants, a été très-irrégulière cette année; c'est
dû en grande partie à la quantité énorme de neige qui est tombée
l'hiver dernier, et au mauvais état des chemins.

Voyant que l'écriture était la branche la plus négligée dans les
écoles de mon district, j'ai établi un concours qui a eu un effet mer-
veilleux. J'ai promis de donner trois prix aux trois élèves de cha-
cun des comtés de mon district qui feraient le plusde progrès dans la
calligraphie durant le cours de cette année. J'ai promis de plus de
donner un prix au meilleur écrivain de chaque municipalité, et de
faire publier dans les journaux les noms des vainqueurs, ainsi que
les noms des professeurs dont les élèves auraient remporté ces prix.
J'ai donné à entendre aussi que je ferais connaitre ces noms au dé-
partement de l'Education ; c'est pourquoi vous voudrez bien me
permettre de les inclure dans ce rapport. Pour constater ces pro-
grès, j'ai réuni une feuille de'l'écriture de tous les enfants, écrite au
commencement de l'année, et une autre feuille écrite à la fin de l'an-
née. Plusieurs personnes désintéressées m'ont aidé à choisir les
meilleures feuilles; elles ont été aussi surprises que moi du résultat
de ce concours. Je me propose de continuer ce système pour d'au-
tres matières.

Voici les noms des élèves qui ont remporté les prix, ainsi que les
noms des professeurs.

COMTÉ D'ARTHABAsKA.

1er Prix: Delphine Malhiot, élève de Delle. Adéline Héon, de
Victoriaville.

2me Prix : Léonie Gaudet, élève de Delle. Louise Dubois, de
Victoriaville

3me Prix: Symphorose Bernier, de Stanfold, élève de Mr. Noël
Pinard.

Le prix pour Stanfold a été mérité par Symphorose Bernier,
élève de Mr. Noël Pinard.

Pour St. Norbert, Hélène Paradis, élève de Delle. Danscause.
Pour Chester Est, Octave Demers, élève de Delle. Adélaïde

Morrissette.
Pour Chester Ouest, Adélaide Pellerin, élève de Delle. Philomène

Champoux.
Pour Arthabaskaville, Marie Louise Dorais, élève de Delle. Marie

B. Lacerte.
Pour St. Christophe, Mary Buteau, élève de Delle. Ida Dubois.

Pour Ste. Victoire, Delphine Malhiot, élève de Delle. Adéline
Héon.

Pour Ste. Clotilde, St. Albert et St. Valère, Aurélie Gagnon,
élève de Delle. Delphine Vigneault, Ste. Clotilde.

Pour St. Médard de Warwick, Célina Vidal, élève de Delle.
Georgianna Dargi, et Alida Dorais, élève de Dame Tessier.

Pour Chénier et Tingwick, Elmina Cantin, élève de Dame E.
Noël.

COMTÉ DE DRUMMOND.

ler Prix :'Jane Picotin, de Drummondville, élève de Delle. Mary
Laplante.

2me Prix: Julie Courchène, de St. Pierre de Durham, élève de
Delle. Octavie Laplante.

3me Prix: Marie Connolly, de Wickham Est, élève de Delle.
Virginie Pinard.

Le prix pour St. Pierre de Durham, a été mérité par Julie Cour-
chène, élève de Delle. Octavie Laplante.

Pour Wickham, Marie Connolly, élève de Delle. Virginie Pinard.
Pour Drummondville, Wendover et Simpson, Jane Picotin, élève

de Delle. Mary Laplante.
Pour St. Germain, Eugénie Paré, élève de Delle. Laforce.
Pour St. Guillaume, Rosilda Bayeur, élève de Delle Sidubine

Milette.

COMTÉ DE sHEFFoRD.

1er Prix: J. B. L'Heureux, de Roxton, élève de Delle. St. Aubin.
2me Prix. Célina Tessier, de North Stukely, élève de Delle.

Alvina Sanssouci.
3me Prix: Alphonsine Mitchel, de Roxton, élève de Mr. L. H.

Bellerose.
Le prix pour Roxton a été mérité par J. B. L'Heureux, élève

de Delle St. Aubin.
Pour Stukely Nord, Célina.Tessier, élève de Delle Alvina Sans-

souci;
Pour Ely, Nord et Sud, Anastasia Long, élève de Delle Ann Ruddy.
Plusieurs Municipalités ne figurent pas dans la liste qui précède

Je ne sais pas pour quelle raison les institutrices de ces localités ne
se sont pas rendues à mon invitation. Est-ce la crainte de ni>utrer
le peu de succès obtenu par leurs élèves? Je suis porté à le croire.

Considérant l'avantage qui pourrait en résulter, si le Journal de
l'Instruction Publique était plus répandu, j'ai cru devoir insister.
auprès des commissaires d'école pour qu'ils conseillent aux institu-
teurs et aux institutrices d'y souscrire. Les commissaires d'école de
Ncrth Stukely ont de suite décidé que tous leurs professeurs devront
recevoir le Journal d'Education. Je vais maintenant vous donner un
rapport détaillé des affaires de chaque municipalité.

COMTÉ DE DRUMMOND.

St. Guillaume d' Upton.-Cette municipalité compte sept arron
dissements. Une école a fonctionné dans chacun de ces arrondisse-
ments. Les écoles des arrondissements No. 3, tenue par Philomène-
Savoie; No. 6, tenue par Philomène Chattel, et No. 7, tenue par
Liduvine Milette, sont bonnes. Les autres sont passables, moins celle
de l'arrondisservent No. 1er, où il n'y a eu aucun progrès. Ces écoles
ont été fréqnentées par 419 enfants. J'ai pu enfin en finir avec les
comptes de cette municipalité. Je vous en ai fait rapport dans le
temps. Je pense que les affaires monétaires seront mieux administrées
à l'avenir. Je n'ai pas à me plaindre quant à l'assiduité des enfants.
Le traitement des institutrices varie de $72 à $120 par année.

St. Bonaventure d' Upton.-Il y a quatre arrondissements dans cette
municipalité, et 4 écoles en opération, fréquentées par 151 élèves.
L'école No. 1er, tenue par Delle. Adéline Caga, est excellente.
L'école No. 4, sous la direction de Delle Philomène Drolet, est
bonne ; les autres sont passables. Les comptes sont bien tenus par
M. O. Salois, et les institutrices sont régulièrement payées; cepen
dant leur salaire est -encore trop faible ; elles reçoivent. une $60,
deux, $68 chacune, et une autre $100. Les enfants sont plus assidus
que par le passé.

St. Germain.--On compte neuf arrondissements cette année dans
St. Germain, et neuf écoles en opération, fréquentées par 380 enfants.
L'école où il y a eu le plus de progrès est celle de l'arrondissement
No. 3, tenue par Aurore Pinard. Cette demoiselle est entièrement
dévouée à l'enseignement. Les autres écoles sont assez bonnes,
moins celles des arrondissement No. 4 et 5, dans lesquels les enfants
ont perdu leur temps. Les maitresses de ces deux écoles se sont
occupées à tout autre chose qu'à l'éducation des enfants 'confiés à

15È
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leurs soins. L'assistance des enfanuts aux écols es plus régulière mnt conorné au instruct ions que voitt ler avez 'nlo 1 r
2b par lW pass Les conpte sont bien tenu par M. luré ; e'pen. dernier. Voyat que toutta leurs éeules étaient mauvaiýei, ilî ma
nu; il néglige un peu trop l Collection, e qui Cause baucoup de attendu li nvelle inne pour fite P utais ea gement

retard dans le paiement du salare des institutrices. Lenr Iaire tali l école iîîodéelî au '. Nilai. Vii leur lonne oloté à
rede $S0 à $140 pr aléej tonne r At ordro.4. îetpero que vous lur acco rdr i a

ra iznab pour Ile ýfutien de ceteo école modèle.
Grathllutzn.-Danîs eet i tma icipalité, il V a eiq arrondsemen sp

et cinq éWoles eni opérition, fréque tées Jar 1 élè 4 t 1,1eve Mai ry I ani ugey il a uu endroit u' n appelle le de n01'
.llill t a o la directione d mode;eeel le. Ls t h i le in guo ; ce so ua d pas Ile in lind y ln

les en1fant de tett ocok.nt rè tifai - Ile 1traai ii tis trelle nîînq entants qiui munrruieit fr un e ob
bieni réussi dans Poe3d. L. eu' lugues n e No fr:ui ettai l alp d comimiss l pk.ur qu'ils étab l'mae ulline .e lu
clant enîseignée dans les1 oles N, 1, 2. et . leïs école N. Ut i ndoit n e it 1te hit Onnts pirp ri îîoi Pe !

s0out p bi'f. colîe N e Oe enii ne ii p fe lu epir fit clm.e de ir mitatd liuefatts .Au ài diri n ,
teut l1éues ré,îl in on t M. Tit a tiI blei its h' "r't hi là pI igrundre brit lti pouri-nit r faite, si 11
coiptes. La collectioni <t fait avec plhs d dilig',ence que par l' vit me tnouer les tuoyens d ouvrir unule covle pour ces ae i
pass. L' traiteient de ipou utrice lr les écoles élumentaires aujourd' hu M'ntt ie tn' v s

tst de à ' là. L iiistitrîc,' de l'co eiodèle lie reçoit qu, $1 .es fim nii le cor rni ut lrtpér. M. ard b

A muèlu leurs salairs e 't lit e de se f's nurmr de e 'ecrete, tit b e t tend tMontur u on

pour le chauliîge des écoli. me ut ieie d aoir de reproches
ladîener ai cmmissaes d'ecoli dl ranthalik. ps quelque

teni;, ils paraissent se ueiur pl d leur arg.ent queit' de dol ,Iuîn' de / Le sidntde St.Ful nee u

ler n' honne éducaion i leun ent neis. ' Tou ev qull*i cher'ihent, tie noi deux éi roiit'e par 52 efant. Cell de Iarouiî
c'est de diminuer le sair' des instiit rites. s ie vileit las nnt S. 2 ut a:sabe ; Iant' ip Vaut rien. Sur re' r ie nr
rendre instite aux couubl.h dui vilke. Le gouvernment tons, lci uidie t cndi' l'institut.i le de te:t' derui,
donnte pr 'éile U- lééreinId Me4it Nranu l,'t it en ait engié une Nei lin'e. q I'' enllcatholu del i', rd e
un des i ires, a fait tuit e'' qu'il a pui peur andr.uniiomi e ti nit lusr fe'erui v s r ordre t .utt oi

rainuale pour lécole' ni e.ain de pouvoir choWr un lm proi l ' ile suar le fndlAsm li avr' L' triu n* ri
fesseuir, vu lle )elle. L ant e e refrait. Il n a pui rluir. A i. i aitr e 't de a $1 à i W par aie t La colleinn se fi h
est d égoI uté'. de sa ehargs et Sprem e occain n'il au tra, i e pr M Nr. FP le ecerét1:e. e l lret de lit cor
etirera. les Commissaires devraient nuau nioîins lonne,'r atan.tlt pour sit ben tnius.
l'éole modlle que péour bu anues scies ce qui. av orî fVeritS a lls. I tt je visite I" trois eî'';î

ute somue asez ronnble pur une inAititinCe b'en q ualifiée. qui e trouveit ilti lai du tonii 'le 110 recilt unio,ý'
Je nu ai p voir aucun dem olis des disents i secrét ir. ii F' ls t 'e>l's sint fir 1n te par eî lonnufaînii u

On ni 'a asuré quils n'avaient pas entretenu décole cetto année. écots o. 2 et o. N u t ie n tiob4eres. lco No, 6 , -'.

IJcdîuer c .'~nuîyîîîi.- o, Cta ii luaire ilng ue. -l.ii'tiauinir'e d sI iirtîltutricesitr est -,d lî$ 0 O $ $12 ptr,:nWcndorcr et cFi pu Les o a d ! ette m edant ai' "lirtent pd ré u tet pirix e$cs I $s u n o'
cipAlité niont souteim qe trq o ei é eu teiw amutét. Le Els ont et'' livrnée',ssa r
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Warwick (St. Médard).-Dans chacun des sept arrondissements de
cette municipalité, il y a une école en opération. Ces écoles sont
fréquentées par 278 élèves. Toutes les écoles de Warwick sont bonnes,moins celle des arrondissements No. ler. et No. 6, qui sont bien
médiocres. Les commissaires ont remercié l'institutrice de l'arrondis-
sement No. 1er. J'aurais voulu leur voir faire la même chose pour
celle de l'arrondissement No. 6, mais ils ont continué son engagement.
Il est de mon devoir de faire une mention toute particulière de l'école
No. 3, qui est sous la direction de Dame Tessier. Les deux langues y
sont enseignées avec succès. Les finances de la corporation sont
prospères. O. Tessier, Ecr, le Secrétaire, comme par le passé rem-
plit bien les devoirs de sa charge. Le Révérend Messire Pothier et
les commissaires d'écoles ont bien voulu m'accompagner dans mes
visites aux écoles de la paroisse. L'assiduité des enfants est passable.
Le traitement des institutrices est de $64 à $120 par année.

Les dissidents ont soutenu une école une partie de l'été. Les
enfants qui la fréquentent sont tous des commençants.

St. Albert de Warwick.-Toute cette municipalité ne forme qu'un
seul arrondissement. Il n'y a qu'une école, dont la direction a été
confiée à Delle. Arthémise Laplante. Les progrès obtenus par les
élèves de cette paroisse sont satisfaisants. ¡Plus de la moitié des
enfants n'assistent pas à l'école. Le salaire de l'institutrice est de $68
par année. Les finances de la Corporation sont prospères. Les habi-
tants du 6e. rang de St. Albert sont obligés d'envoyer leurs enfants à
l'école No. 6 de St. Médard de Warwick ; ils ne peuvent envoyer
ailleurs. Il y a près de quinze mois qu'ils vous ont envoyé une
requête vous priant de les annexer à cette. dernière municipalité
pour les fins scolaires. Ils me disent qu'ils n'ont encore reçu aucune
réponse à leur requête. " J'aimerais bien les voir appartenir à la
municipalité de Warwick, si faire se peut. Ce serait pour le plus
grand bien de l'éducation."

St. Christophe.-On compte dans cette municipalité six arrondis-
sements, et dans chaque arrondissement il y a une école ; elles sont
fréquentées par 240 enfants. Celles des arrondissements No. 2 et 4,tenues par Delles. Ida Dubois et Julie Auger sont bonnes. L'école
No. ler. a été sous la direction d'une institutrice qui a toujours bien
réussi, mais cette année, elle n'a fait faire aucun progrès à sesélèves.
Je crois qu'elle a été empêchée le remplir ses devoirs d'insitutrice
par rapport aux soins qu'elle est obligée de donner à sa famille, car
elle est mariée. Les autres écoles sont médiocres. Les affaires moné-
taires sont dans un bien triste état. La collection ne se fait pas, con-
séquemment les institutrices sont bien mal payées. Les Commissaires
ont changé deux fois de secrétaire. dans le cours de l'année ; c'est
une des raisons pour lesquelles il y a tant d'arrérages. Le nouveau
Secrétaire, Mr. Pepin, m'a bien promis de faire tous ses efforts pour
forcer la collection. Les institutrices reçoivent de $64 à $72 par
année. L'assiduité des enfants aux écoles est bien médiocre.

-Arthabaskaville.-Les commissaires soutiennent une école modèle
divisée en deux départements, et deux écoles élémentaires, fréquentées
par 158 élèves. L'école modèle est sous la direction de Delles.
Edwidge et Marie B. Lacerte. Les progrès sont satisfaisants. L'école
No. 3, tenue par Delle. Delphine Bergeron, est bonne. L'autre est
passable, vu le peu d'assiduité de la part des enfants. Je n'ai pas de
louange à adresser aux commissaires d'école-de cette municipalité.
Leur apathie me paraît bien grande. A chacune de nies visites, ils
sont invités à m'accompagner aux écoles; jamais ils ne font acte
de présence. Il'y a un peu trop d'arrérages. Mr. C. Powell, le Secré-
taire, tient bien les comptes. L'assiduité des enfants est loin d'être
satisfaisante. Le traitement des institutrices est de $72 à $100 par
année.

Victoriaville.-Cette municipalité est divisée en 4 arrondissements.
Elle a soutenu une école modèle et trois écoles élémentaires, fré-
quentées par 211 enfants. L'école modèle est divisée en deux dépar-
tements : elle est confiée aux soins des· Delles. Héon. Les progrès
obtenus par les élèves de cette école sont surprenants. Ces demoiselles
méritent des louanges pour le zèle qu'elles ont déployé dans l'accom-
plissemerxt de leurs devoirs. L'école No. 2, tenue par Delle. Louise
Dubois, est excellente; les deux autres sont médiocres. Les finances
de la corporation sont nrospères. Mr. Rainville, le Secrétaire,
s'acquitte bien des devoirs de sa charge. Les Delles. Héon reçoivent
$200 par année. Les institutrices des écoles élémentaires reçoivent
de $64 à $88 par année. Les enfants ne sont pas assidus aux écoles.

St. Norbert.-Je ne puis parler avec av4ntage d'aucune des écoles
de cette municipalité. L'école modèle n'est pas ce qu'elle devrait
être. Je vois par les journaux que l'orq demande une institutrice
capable pour cette école. La collection se fait assez bien. M. G.
Crépeau tient bien les comptes. La perte de temps de la part des

enfants est considérable. Le traitement des institutrices pour écoles
élémentaires est de $72 par année chacune. L'institutrice de l'école
modèle ne reçoit que $130 par année. Avec ce faible salaire, elle est
même obligée de se fournir de sous-maitresse.

Stanfold.-Cette municipalité est divisée en sept arrondissements.
Outre un collége commercial et une école modèle, il y a six écoles
élémentaires en opération ; toutes ces institutions sont fréquentées
par 444 enfants. Le collége n'a pas eu l'encouragement désirable;
en conséquence les messieurs de Nicolet l'ont abandonné. C'est une
chose regrettable, car cette maison pourrait rendre de grands servi-
ces dans cette partie du pays. Les progrès obtenus par les élèves de
M. Pinard sont satisfaisants. Des écoles élémentaires, je ne puis
parler avec avantage que des écoles No. 2, tenue par Delle. Clarice
Bourbeau, et No. 5, tenue par Delle Célina Paré. Les autres écoles
n'ont pas donné des résultats satisfaisants. Les enfants perdent
beaucoup de temps. Les finances ne sont pas des plus prospères,
bien qu'il y ait moins d'arrérages que par le passé. Les commis-
saires visitent régulièrement les écoles. Ce que je blâme ici,
c'est le désir des commissaires de baisser le salaire des institu-
trices, parce que le nombre de leurs écoles augmente. Dans ce cas,
il devraient augmenter le prélevé pour pouvoir payer un salaire
raisonnable. Le professeur de l'école modèle reçoit $210 par annee.
Autrefois on donnait de $80 à $100 par année aux institutrices;
aujourd'hui leur traitement n'est que de $60 à $80 par année.

St. Valère de Bulstrode.-Il y a trois arrondissements dans St.
Valère et une école dans chacun des arrondissements. Elles sont fré-
quentées par 110 enfants. Ces écoles ne valent rien- du tout. Tant
que les commissaires ne comprendront pas mieux leurs devoirs, les
écoles dans cette paroisse seront toujours mauvaises. Ils ne les visi-
tent jamais, et avec le faible salaire qui est donné aux institutrices,
jamais ils ne pourront en avoir de capables. Le principe qui les gou-
verne, c'est le bon marché. On pourrait payer plus, si on comprenait
les avantages de l'éducation. Mr. George Dauth remplit bien la
charge de secrétaire-trésorier. Les finances sont en bon état. L'assi-
duité aux écoles de la part des enfants fait défaut. On donne aux
institutrices de $52.à $60 par année.

Ste. Clotilde de Horton.-Il n'y a que deux écoles dans cette
paroisse, fréquentées par 47 élèves. Les institutrices de ces écoles
n'ont pas eu l'avantage de montrer ce qu'elles auraient pu faire,
parce que les enfants n'y ont presque pas assisté. Cela est dû en
grande partie à la mauvaise division des arrondissements. Aujour-
d'hui, il y a un curé résidant dans la paroisse. Il a promis de m'aider
à remédier à cet état de choses, à gagner les commissaires à faire
de nouvelles divisions, afin de mettre les maisons d'école plus au
centre de la population. Le secrétaire, quoique n'ayant pas la capa-
cité requise, accomplit honnêtement les devoirs de sa charge. La col-
lection se fait bien. Le salaire des institutrices est trop faible ; elles
ne reçoivent que $64 par année chacune.

COMTi DE SHEFFORD.

Roxton.-Cette municipalité est aujourd'hui divisée en deux arron-
dissements. Les commissaires, outre l'académie, ont soutenu sept
écoles élémentaires. Elles sont fréquentées par 452 enfants. Toutes
ces écoles soit bonnes, moins celle de l'arrondissement No. 7, qui est
bien médiocre. Je ferai une mention particulière de l'école No. 3,
tenue par Delle Lumina Lacroix; cette école est excellente. L'Aca-
démie estsous la direction de M. L. Bellerose, élève de l'Ecole Nor-
male Jacques Cartier. Ce monsieur a tout ce qu'il faut pour faire un
bon maître ; aussi il réussit très-bien. Il enseigne avec avantage les
deux langues anglaise et française, Les enfants assistent régulière-
ment aux écoles. Les instituteurs et les institutrices sont bien payés,
ce qui est une preuve que la collection se fait bien et que le secrétaire,
A. O. J. Beauchemin, Ecr., remplit bien les devoirs de sa charge. Le
salaire des professeurs est libéral. M. Bellerose reçoit $400 par
année. Les institutrices reçoivent $100 par année chacune. Les com-
missaires d'école sont pleins de zèle et de bonne volonté. Jamais ils
n'engagent de professeurs sans me consulter, et ils visitent régulière-
ment les écoles avec moi.

North Stukely.-Les dix arrondissements de cette municipalité
comptent chacun une école en opération. Ces écoles sont fréquentées
par 300 enfants. Les écoles No. 4 et 5. tenues par Delles. Esther
Gauthier et Advina Sanssouci sont excellentes. Les écoles No. 1 et 3,
6 et 7 sont bonnes; les autres sont médiocres; aussi les commis-
saires n'ont pas hésité, sur ma déclaration, à congédier ces nullités.
Ces messieurs sont bien dévoués ; ils ont fait avec moi l'examen
public de toutes leurs écoles en juillet dernier. La loi d'éducation
fonctionne bien à North Stukely. Mr. Audet, le secrétaire, remplit à
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la satisfaction générale les devoirs qui lui incombent. Il y a un peu
trop d'arrérages. On m'a assuré que l'on en ferait la collection sous
le plus court délai possible. A part de deux arrondissements, les
enfants sont assez réguliers à assister à l'école. Le traitement des
institutrices varie de $80 à $140 par année.

South Stukely.-Il y a une école dans cette municipalité qui tombe
sous mon inspection. Je ne puis rien vous dire quant à la qualité de
cette école. A chacune de mes visites, elle se trouvait fermée.

.lorth Ely.-Je visite quatre écoles dans North Ely. Ces écoles
sont fréquentées par 115 élèves. Les deux écoles anglaises sont
bonnes. Les deux écoles françaises sont bien médiocres. Les finances
de la corporation sont prospères. M. Doran, le secrétaire, est actif et
fait bien la collection ; il tient bien les livres. Les enfants sont loin
d'être assidus aux écoles. jusqu'à aujourd'hui, les catholiques et les
protestants se sont bien accordés pour tout ce qui regardait l'éduca-
tion. Il me fait peine d'avoir à vous annoncer qu'un petit nombre
de protestants se sont déclarés dissidents dans l'arrondissement No.
6. Cette dissidence va être cause que ni les protestants ni les catholi-
ques ne pourront soutenir une bonne école. On donne de $12 à $15
par mois aux professeurs.

South Ely.-Bien qu'il y ait sept arrondissements dans cette muni-
cipalité, les commissaires n'ont soutenu que trois écoles cette année.
Elles uit toutes médiocres. Les affaires monétaires commencent à
prendre le dessus. Les dettes sont presque tutes payées. Je pense
que les commissaires ouvriront plus d'écoles une autre année. Le
salaire des professeurs est de $68 à $125 par année.

St. Valérien de Milton.-Dans cette municipalité, il y a cinq arroni-
dissements et une école dans chaque arrondissement. Ces écoles sont
fréquentées par 181 élèves. Les écoles de cette paroisse sont assez
bonnes, moins celle de l'arrondissement No. 2, qui est bien médiocre.
Les affaires monétaires de la corporation sont des plus prospères. M.
Grand-Pré, le secrétaire, continue, comme par le passé, à bien s'ac-
quitter des devoirs de sa charge. Les enfants sont assidus aux écoles.
Les institutrices reçoivent de $72 à $100 par année.

Ste. Cécile de Milton.-On compte sept arrondissements dans Ste.
Cécile de Milton. Il n'y a eu que cinq écoles en opération, fréquen-
tées par 252 enfants. Ces écoles sont passables, moins l'école No. 3,
qui ne vaut rien. Les affaires monétaires ne sont pas plus florissantes
que par le passé. Le secrétaire, Mr. Brin, ne fait pas assez d'efforts
pour la collection des taxes. Les institutrices sont mal payées. Des
poursuites ont été intentées contre les commissaires pour le recou-
vrement de vieilles dettes. Je suis presque découragé. Je vais faire
un nouvel effort à ma prochaine visite pour améliorer les finances de
cette municipalité, ce qui permettra-d'avoir de meilleures institutri-
ces; leur traitement varie de $68 à $100 par année. Les enfants
sont loin d'être assidus aux écoles.

Sheffrd.- Des quatre écoles que je visite dans Shefford, trois sont
passables ; celle de l'arrondissement No. 21 ne vaut rien. On me
dit que c'est par pitié qu'on garde cette maitresse, vu qu'elle est in-
firme et que ses parents sont pauvres. C'est une bien pauvre raison
que celle-là. Si on veut faire la charité, que ça ne soit pas au détri-
ment de l'éducation des enfants. Le salaire des professeurs est de
$100 par année chacun.

Granby, Village, Dissidents.- Les dissidents ne soutiennent qu'une
école ; elle est bien médiocre. Aussi, avec le faible salaire qui est
donné, $60, on ne peut avoir mieux. Je n'ai pu voir les comptes du
secrétaire, il était absent.

Granby, Township.-Je ne visite qu'une école sous contrôle des
commissaires ; elle est passable. Les dissidents n'ont soutenu que
quatre écoles cette année ; elles sont passables. Il est difficile pour
les dissidents de Granby d'avoir des institutrices bien qualifiées, vu
leur pauvreté. Mr. Mayotte, le secrétaire, parait bien veiller aux
affaires monétaires de la corporation. Les enfants perdent beau-
coup de temps. Les institutrices françaises reçoivent de $53 à $60
par année. Le salaire des maîtresses anglaises est de $8.00 par
mois et leur pension.

Je crois vous avoir donné tous les détails nécessaires pour vous
mettre à même de juger de l'état de l'instruction publique dans tout
mon district d'inspection. Si vous aviez besoin d'autres informations, je
serai toujours prêt à vous les fournir, si faire se peut.

Le tout vous est humblement soumis.
J'ai l'honneur d'être,

Honorable Monsieur,
Votre Obéissant Serviteur,

W. P. ALEXANDER.
Inspecteur d'Ecole.

Petite Revue Mensielle.
C'est d'ordinaire en terminant notre revue que nous consacrons les

dernières lignes à la mémoire des hommes marquants morts durant le
mois ; mais, cette fois, nous nous sommes demandé s'il ne serait pas per-
mis d'intervertir l'ordre suivi jusqu'ici en faveur d'un homme qui partout
où il a passé a fait immensément pour la cause de l'éducation. Nous
voulons consacrer ces premières lignes à la mémoire de George Peabody,
de cet homme au cœur grand et généreux, à la charité immense et uni-
verselle ; de cet homme qui ne connaissait ni distinction de nationalité, ni
différence de religion lorsqu'il s'agissait de secourir le pauvre ou de
l'instruire.

George Peabody naquit à Danvers, le 18 Février 1795, de parents dont
la situation était voisine de la misère et qui ne pouvaient lui faire donner
qu'une éducation très-incomplète. George Peabody, c'était alors le nom
de sa famille, entra dans la vie active d'abord comme commis dans un
magasin d'épiceries de sa ville natale, puis, quelques années plus tard,
comme associé d'un de ses frères, marchand de nouveautés à Newbury-
port. Malheureusement l'incendie dévora l'établissement de son frère, et
Georges se trouva sans ressources sur le pavé. Un de ses oncles, négo-
ciant, l'appela à lui et lui donna, pendant deux ans, l'occasion de faire
briller ses merveilleuses aptitudes pour le commerce. On ne sait quelle
raison le porta à s'éloigner *de son oncle ; mais la guerre de la Grande-
Bretagne avec les Etats-Unis le trouva un des premiers à s'armer pour la
défense de sa patrie, et Georges faisant partie d'un régiment d'artillerie,
fit connaissance d'un riche marchand drapier du nom de Elisha Riggs,
avec qui il s'associa et fit commerce, après la cessation des hostilités. En
1826, Mr. Elisha Riggs se retira des affaires, laissant M. Peabody seul
chef d'une maison honorable et en pleine prospérité. M. Peabody passa
alors pour la première fois en Angleterre pour y faire des achats et, de-
puis cette époque, jusqu'en 1839, il fit de fréquents voyages en Europe et
finit par s'établir -à Londres, où il fonda en 1843 une maison de commis-
sion et de banque. Ses opérations furent couronnées d'un succès prodi-
gieux, et l'on n'évalue pas à moins de trente millions de dollars la somme
dont il augmenta sa fortune déjà considérable. On peut dire que jamais
richesses ne tombèrent en d'aussi bonnes mains ; car la libéralité de M.
Peabody était inépuisable. Ses dons étaient si grands et si multipliés qu'on
aurait pu croire que de même que sa libéralité, ses richesses étaient iné-
puisables et qu'il possédait à lui seul les trésors du monde entier. Citons,
par exemple, quelques-uns de ses dons qui sont parvenus à la connaissance
du public. Lors de l'Exposition du Palais de Cristal, en 1851, le Congrès
Américain lésine et refuse d'allouer la somme nécessaire pour faire digne-
ment représenter l'industrie américaine. Peabody est informé de la situa-
tion et fait aussitôt connaître qu'il se charge de toutes les dépenses.
L'année suivante, Mr. Henry Grinnel fait équiper un navire pour aller
explorer les mers arctiques à la recherche de Franklin : Peabody, sur le
refus du Congrès d'indemniser M. Grinnel de ses dépenses, met généreu-
sement à sa disposition la somme de $10,000. En 1852, Peabody reçoit
des citoyens de Danvers l'invitation d'assister au centième anniversaire
de la fondation de sa ville natale: il ne peut s'y rendre, mais il envoie
$20,000 pour contribuer au progrès de ?instruction et de la moralité par-
mi les habitants de Danvers. Par des dons ultérieurs, cette ville reçut de
plus de M. Peabody, en différents temps, jusqu'à concurrence de $200,000.
Cinq ans plus tard, il revoit les Etats-Unis et fait des dons publics au
montant d'un million cent mille dollars en allouant, entr'autres choses,
$300,000 pour la fondation d'un établissement d'éducation à Baltimore.
Il nous faudrait trop d'espace pour coütinuer cette longue énumération
de dons princiers,bornons-nous à ceux qui touchent à l'instruction publique.
Et cependant combien de millions a-t-il dépensés pour améliorer le sort
des pauvres par toute l'Angleterre et surtout à Londres. C'était bien lui
qu'on pouvait appeler en toute vérité " le père des pauvres." Aussi, pour
reconnaître les grands ser ces rerius à la classe la plus infortunée de
ses sujets, la Reine Victoria voulut-elle lui offrir le titre de baronet. Mais
Peabody répondit qu'il préférerait ne recevoir de Sa Majesté qu'une lettre
qu'il pourrait déposer dans sa ville natale comme souvenir de l'un de ses
plus fidèles sujets. Conformément à ce désir, la Reine lui envoya une
lettre écrite de sa main avec un splendide portrait en miniature de Sa
Majesté. En 1866, Peabody s'embarque de nouveau pour les Etats-Unis,
après avoir été l'objet d'une grande démonstration publique à Londres.
On n'estime pas à moins de trois millions de dollars les dons faits par M.
Peabody durant ses différents voyages aux Etats-Unis pour l'établissement
de maisons d'éducation, bibliothèques publiques, etc. Ces dons publics
n'empêchaient pas d'autres libéralités de moindre importance et la distri-
bution aux membres de sa famille d'un million 500 mille dollars. A son
retour en Europe, M. Peabody fut visiter Rome et fit aux institutions cha.
ritables de cette ville des dons que l'on évalue à un million de dollars.
Ce n'est que l'été dernier que M. Peabody sentit sa santé s'affaiblir. Il
était de ce côté-ci de l'Atlantique, mais il désirait finir ses jours en Angle-
terre, sa patrie d'adoption. Aux premiers indices de la maladie qui devait
l'eiporter, ce grand homme se bâta donc de faire ses derniers dons aux
établissements qu'il avait principalement adoptés, c'est-à-dire à l'Institut
Peabody, auquel il fit un dernier don de $500,000, et au fonds d'éducation
du Sud, auquel il donna de nouveau un million de dollars, et il s'embar-
qua pour l'Angleterre. Sa maladie fit de rapides progrès, et ces derniers
temps son bulletin de santé était vu avec plus d'anxiété que ceux de beau-
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coup de princes de la terre; chacun s'intéressait à l'existencede ce grand
homme, et la Reine d'Angleterre envoyait souvent demander de ses nou- 1
velles. Enfin, il succombait ces jours derniers, le 12 de Novembre, laissant!
des milliers d'infortunes qui pleurent sa perte, laissant surtout des œuvres
qui immortaliseront son nom. Le peuple anglais reconnaissant a voulu lui
rendre les derniers honneurs, mais son corps sera transporté dans sa patrie
où il recevra, nous en sommes certains, tous les honneurs qui lu.i sont dûs.
Quand on songe que cet homme a marqué son séjour dans les différents
pays de l'Europe par des dons vraiment princiers, on n'est pas surpris de
voir les flottes de France et d'Angleterre s'unir à celle· des Etats-Unis
pour accompagner sa dépouille mortelle jusqu'à sa dernière demeure. La
libéralité de cet homme, quoique la libéralité ne soit pas la marque dis-
tinctive de notre siècle, avait cependant ce cachet qui s'imprime à toutes
les choses de nos jours, c'est qu'elle s'étendait d'un pays à l'autre. On
pourrait dire que Peabody était un des liens qui unissent l'Angleterre
aux Etats-Unis.

De nos jours, en effet, plus que jamais les nations tendent à s'unir et à
se rapprocher par les liens de la sympathie comme aussi par les liens de
l'intérêt. Cette pensée nous rappelle l'heureuse issue des travaux de Mr.
Lesseps qui, lui aussi, vient d'attacher l'immortalité à son nom en unis-
sant non-seulement les liens du commerce, mais encore les liens de
l'estime et de l'admiration réciproque des vieux peuples chrétiens, avec les
habitants les plus reculés de la terre musulmane.

Commencés en 1859, ses travaux viennent eifin de se terminer et de
donner lieu à des fêtes dignes des féeries orientales. Ces fêtes, données
par le Vice-Roi d'Égypte, ont attiré l'attention du monde entier, car là se
trouvaient réunis plusieurs princes qui s'étaient rendus à l'invitation du
Khedive pour donner à M. de Lesseps tout le triomphe et l'éclat que
méritaient ses travaux Les eaux de la Méditerrannée et celles de la Mer
Rouge se trouvent officiellement réunis à travers l'isthme de Suez, et
l'Europe communiquera avec l'Inde, la Chine, le Japon et les Iles
de l'Océan Pacifique par une large voie, accessible aux plus grands
navires de commerce. C'est le 18 mars 1869 qu'a eu lieu la réunion des
eaux de la Méditerrannée et de la Mer Rouge en présence d'une foule
immense enthousiasmée par la grandeur du spectacle. Le Vice-Roi
d'Egypte y assistait, il donna le signal au moment où les écluses durent
être duvertes pour inonder les lacs amers. Lorsque M. dE Lesseps vint
le remercier de sa visite, il ouvrit ses bras et embrassa avec effusion le
créateur de cette oeuvre colossale. Le déversement s'effectue depuis ce
temps avec une grande régularité. Ce n'est donc pas précisément l'ouver-
ture du canal qui a eu lieu le vingt de ce mois, mais les fêtes de l'inaugu-
ration. Une flotte de 50 steamers en -tôte desquels était le yatch
de S. M. l'Impératrice se rendit de Port Said à Suez au milieu d'ovations
et de fêtes continuelles; l'Empereur d'Autriche et des ambassadeursassis-
taient aussi à l'inauguration, ainsi qu'une multitude de princes et chefs
Egyptiens et autres invités qui s'étaient empressés'de se rendre au désir
du Vice.Roi. Le 22 a eu lieu l'érection de la statue de Waghorn, l'anglais
qui a en la première idée du canal, et à Port Said on élèvera une autre
statue à Ferdinand de Lesseps, le constructeur et le directeur du canal.
Le canal doit rester la propriété de la Compagnie du Canal de Suez
pendant et après passer aux mains du gouvernement de l'Égypte. Ces
statues élevées à deux hommes de nations différentes sur le terrain d'une
troisième nation, montre bien, comme nous le disions plus haut, la
sympathie et l'estime qui de nos jours unissent les nations entr'elles.

Le Canal de Suez est une des plus grandes merveilles de nos jours, sinon
la plus grande. Il n'est donc pas surprenant que tous les esprits s'inté-
ressent à l'heureuse complétion de ces travaux. D'ailleurs, en dehors de
la marche plus ou moins régulière de la politique, les événements sont
rares ou du moins sans intérêt. En France, c'est à peine si on parle encore
du trop fameux Troppman; ce n'est pas qu'il ait reçu le chtiment de ses
crimes, mais tel a été le bruit de ces horribles,exploits que chaque pays a
vu surgir de son sein un Troppman, dont les crimes ne le cèdent en
rien aux atrocités du Troppn.tun français. Quand à l'ex-révérend Frère
Hyacinthe, si quelque bruit se fait encore autour de son nom, ce n'est que
par la simple curiosité de savoir comment il a été reçu de ce côté-ci de
l'Atlantique. On ne sera pas surpris d'apprendre qu'il n'y a que les minis-
tres protestants de toutes les dénominations qui l'aient reçu avec un cer-
tain enthousiasme, ce qui l'a forcé à répétor à toute heure et sur tous les
tons qu'il était encore catholique. En France, tous les esprits sont donc
tout entiers à la politique. Mais cette politique est très-embrouillée et
menace de s'embrouiller de plus en plus. En effet, les partis aujourd'hui
se dessinent davantage. La gauche seule est divisée en deux ou trois
camps, comprenant d'un côté les démocrates libéraux, de l'autre les irré-
conciliables, anciens et nouveaux, qui se divisent eux-mêmes en pacifiques
et en révolutionnaires. Aussi, en face de ces différents partis composés
d'hommes dont les opinions et les moyens d'action sont encore plus dif-
férents, l'Empereur s'est il vu obligé, dans son discours à l'ouverture des
chambres, de faire appel aux vrais amis de la liberté, à ceux qui ne veulent
revendiquer les droits et les libertés que n)ar dgs voies constitutionnelles,
les assurant qu'il dispose de forces suffisantes pour maintenir la tranqui-
lité et réprimer les désordres Napoléon a dit qu'entre ceux qui ne veulent
tout changer et ceux qui refusent toute concession, on peut choisir une
glorieuse ligne de conduite. L'Empereur se déclare prêt à accorder de
larges réformes et se félicite du bon accord de son gouvernement avec

les autres puissances, notamment avec les Etats-Unis dont il parle en
termes très-flatteurs.

A propos de nos charmants voisins, qui nous expliquera la raison de
ces marques d'amitiés, que les vieux pays d'Europe semblent leur prodi-
guer, à commencer par la Russie, la Prusse, la France et même l'Angle-
terre. Quant à l'Angleterre, nous pourrions peut-être l'expliquer par son
amour maternel pour ses colonies et pour nous en particulier. Car le
fénianisme n'est pas encore tout à fait disparu de l'autre côté de nos fron-
tières, et on ne saurait douter que le renouvellement du traité de récipro-
cité serait avantageux aux colonies anglaises. A l'heure qu'il est, il est
beaucoup question de ce traité au siége du gouvernement de nos voisins,
et si les partisans du renouvellement du traité ne sont pas nombreux, du
moins il ne sont pas sans espoir de succès.

Les nouvelles qui nous arrivent d'Angleterre sont sans importance; en
attendant que les Chambres se réunissent, l'agitation sur la loi agraire
pour l'Irlande continue et se mêle aux démonstrations féniennes, faites
pour obtenir l'amnistie des prisonniers féniens Mais Mr. Gladstone tient
bon, et, comme Napoléon, il ne veut pas céder devant les menaces, per-
suadé comme lui qu'il dispose de forces suffisantes pour faire respecter
l'autorité.

Comme on le voit, toutes ces questions qui se discutent en France, en
Angleterre et dans tous les autres grands pays de l'Europe n'ont aujour-
d'hui qu'un intérêt local: pour voir l'événement mémorable de nos jours,
pour assister aux débats des grandes questions qui agitent l'univers catho-
lique, il faut lever les yeux vers Rome, car, c'est du très-petit royaume de
l'Eglise que le monde entier est occupé aujourd'hui, c'est delà que doit jaillir
un rayon de lumiè're céleste qui illuminera tout l'univers. A l'heure qu'il
est, Rome possède dans son sein les Vén'rables Pères qui doivent compo-
ser le Concile (Ecuménique du Vatican, la dix-neuvième de ces augustes
assemblées que tient l'Eglise depuis sa fondation. Rien ne saurait égaler
la splendeur et la majesté des fêtes sacrées qui rendrontà jamais célèbres
ces grands jours. Le huit décembre dans la plus belle, la plus riche etla plus
splendide des églises du monde se trouvera réunie la plus auguste assem-
blée qu'ait vue notre siècle. Cette assemblée, composée de ce qu'il y a de
plus savant comme de plus saint dans le monde entier, sera présidée par
l'Evêque des Evêques, le Roi-Pontife. N'y a-t-il pas de quoi faire battre
tous les cœurs catholiques et être fier d'être ainsi représenté en face de
l'univers. Aussi nous proposons-nous de consacrer à ce grand événement
de notre siècle la plus grande partie de notre petite revue du mois de
Décembre.

Maintenant que nous avons jeté un regard autour de nous et au loin,
on nous permettra bien de nous occuper un peu de nous et de voir ce qui
se passe dans notre pays. Les év nements que nous avons à enrégistrer
ne sont pas de ceux qui, comme celui dont nous venons de parler, inté-
ressent toute la chrétienté, cependant, ils sont pour nous d'une grande
importance. Nous devons d'abord dire la perte que vient de faire le cabi-
net de Québec, par la promotion de 1Honorable Trésorier M. Dunkin, à
la haute dignité de Ministre de l'Agriculture dans le Cabinet Fédéral.
Homme de talent et d'énergie, M Dunkin a su s'attirer les sympathies
et les respects de tous, sans distinction de partis on de races. Il a
ét" remplacé, comme Trésorier de cette Province, par M Robertson, député
de Sherbrooke.

Les Ministres Fédéraux actuels sont donc : Sir John A. Macdonald, Minis-
tre de la Justice; Sir Georges E Cartier, Ministre de la Milice ; Sir Francis
Ilincks,Ministre des Finances ; M. Campbell, Ministre des Postes; M. Howe,
Secrétaire des Provinces ; M. Kenny, Président du Conseil; M. Tilly, Minis-
tre des Douanes ; M. Morris, Ministre du Rexenu Intérieur; M. Chapais,Re,
ceveur-Général; M. Dunkin, Ministre de l'Agriculture; M. Mitchel, Ministre
de la Marine. Quant à M. Langevin, le Secrétaire d'Etat actuel, on pense
qu'il succédera à M MeDougall au Ministère des Travaux Publics.

A propos de M. McDougall, tout le monde a appris avec regret les
événements ui ont eu lieu dans le Nord-Ouest, dont il devait être le
premier Gouvierneur. Les métis se sont révoltés, se sont même emparés
par surprise du Fort Garry, et ont refusé à leur futur Gouverneur le droit
de s'avancer plus loin sur leur territoire. Une proclamation du Gouver-
neur'de la Baie d'Hudson vient de les exhorter à se soumettre et surtout à
ne pas se jeter aveuglément dans une position qui pourrait plus tard
devenir pour eux très-désavantageuse Nous voyons avec plaisir que le
Gouvernement Fédéral, placé par cette révolte dans une position difficile
et délicate, va essayer la persuasion avant de recourir à la force. -

Nous sommes plus heureux dans cette Province de Québec et nous
jouissons tranquillement des bienfaits de la paix, sans que le moindre
nuage menace de troubler notre tranquillité. La métropole commerciale
emprunte à la présence d'un des fils de Notre Gracieuse Souveraine, la
gaieté et le luxe de la jeunesse et de la richesse, et la bonne vieille ville
de Champlain paraît toute gaie et radieuse sous les yeux des députés
revenus dans ses murs pour leurs travaux parlementaires. Car, c'est le
23 de ce mois qua été ouverte, par le Lieutenant-Gouverneur Sir Narcisse
Belleau, la troisième session du premier Parlement de Québec. Malgré
le froid et les tempêtes de neige qui nous sont arrivées cette année,
encore plus tôt que d'habitude, rien ne manquait à l'éclat et à la pompe
accoutumée de l'ouverture des Chambres.

Le discours du trône indique peu de mesures nouvelles, et en joignant
à cela le rapprochement du temps fixé pour avis de bills privés, on prévoit
une session bien remplie mais courte. Il constate que les lois
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élaborées dans les sessions précédentes, commencent à fofNctionner avec
avantage, entr'autres la dernière loi d'éducation et la loi pour favoriser
l'immigration et la colonisation.

Le discours du trône fait aussi allusion au séjour parmi nous
de Son Altesse Royale le Prince Arthur, cet heureux évènement donnant
occasion aux habitants de ce pays de montrer leur loyauté et leur dévoue-
ment à Notre Très Gracieuse Souveraine.

Il nous faut à présent terminer comme nous avons commencé. C'est
que la mort frappe incessamment, autour de nous comme à l'étranger.
Parmi ceux de nos compatriotes à qui nous devons consacrer ce dernier
souvenir, quelques-uns, comme le Dr. Bardy, se sont lentement éteints
après avoir parcouru une longue- et honorable carrière; d'autres, comme
Mr. le Dr. Hébert, ont été frappés subitement au beau milieu d'une car-
rière qui promettait d'être des plus brillantes. M. le Dr. Pierre Martial Bardy
était né en 1797, et avait fait ses études avec succès au Petit Séminaire
de Québec. Après avoir été admis à la pratique de la médecine en 1819,
il alla se fixer à St. Roch de Québec, où ses talents ne tardèrent pas à le
faire distinguer. En 1834, il fut élu député au parlement par le comté
de Rouville. Mais il se fatigua bientôt de la vie publique, et quelques
années plus tard, il se donnait de nouveau à sa profession. En 1852, il
accepta la charge importante d'Inspecteur d'Ecoles, qu'il remplit pen-
dant plusieurs années avec un zèle et une activité qui lui permit de
rendre de grands services à la cause de l'éducation. Ce n'est que l'année
dernière que M. Bardy donnait sa démission comme Inspecteur d'Ecoles,
charge qui l'obligeait à voyager malgré son âge avancé et sa santé
affaiblie. Il fut nommé au département du Registraire de la Province.
Pendaut cette longue carrière, si bien remplie, M. Bardy se fit connaître
et aimer de ses concitoyens. Il se fit connaître par ses talents et son
patriotisme, car entr'autres choses que Québec lui doit, c'est la fon-
dation de la société St. Jean-Baptiste, dont il a été le premier Prési-
dent. Il se fit aimer par son caractère aimable et généreux, tous ceux
qui ont été en contact avec lui sont devenus ses amis, et la longue suite
de concitoyens qui l'ont accompagné à sa dernière demeure prouve qu'ils
étaient nombreux.

Il n'y a que quelques mois, nous disions les derniers adieux au très-
regretté fils du Président du Sénat, et lors que nous allâmes au-devant
des restes mortels de ce jeune homme accompli, nous nous trouvions à
marcher à côté du Dr. Hébert, qui nous parut plus que tout autre impres-
sionné par la touchante cérémonie. Aurait-il eu un pressentiment?
Quelque chose lui disait-il qu'il suivrait bientôt cet ami? C'est ce que
nous nous demandions sur cette tombe entr'ouverte. M. Hébert a fait
ses études au Petit Séminaire de Montréal, où il eut des succès qui ne
furent surpassés que par ceux qu'il obtint plus tard à l'Université Laval,
où il reçut le degré de Docteur en médecine avec grande distinction.
L'Université sut reconnaître ses talents extraordinaires; elle l'envoya en
Europe, à ses frais, pour compléter ses études avant de prendre posses-
sion d'une de ses chaires les plus importantes de la Faculté de Médecine.
C'est au moment où, comme professeur de cette Faculté et comme un
des plus habiles de nos médecins, il marchait parmi nous sur la voie
de la fortune, des honneurs et des distinctions, qu'il a été frappé par une
mort prématurée et presque subite. Cette nouvelle tombe qui renferme
un cœur aimable et orné de tous les attraits de l'instruction a été fermée
sous les yeux humides de nombreux parents, d'une jeune épouse, et d'un
long concours d'amis recrutés parmi toute la jeunesse instruite de cette
ville.

Ontario, notre Province sour, a aussi eu à déplorer la perte d'un de
ses hommes les plus éminents. Mr. Vankougnet, Chancelier d'Ontario,
a été fraype subitement le 10 du courant. Avant de s'asseoir sur le
banc pr5sidentiel de la Cour de Chancellerie, Mr. Vankougnet a joué un
rôle politique assez brillant. En 1856, il entrait dans le cabinet MacDo-
nald-Cartier, en qualité de Ministre de l'Agriculture; en 1858, il échan-
geait ce porte-feuille pour l'important Ministère des Terres de la Couronne
qu'il conserva jusqu'en 1861, époque à laquelle il fut nommé Chancelier.
M. Vankougnet est certainement un des hommes dont la Province d'On-
tario devait être le plus fière.

Nous apprenons trop tard pour cette petite revue, qui est déjà assez
longue, la mort de deux éminents littérateurs français, Messieurs Eugène
Forcade et Alfred Nettement. Nous donnerons à nos lecteurs, dans notre
prochaine revue, les renseignements que nous pourrons nous procurer sur
la vie de ces deux hommes bien connus.

NOUVELLES ET FAITS DIVERS.

BULLETIN DEs scIENCEs HISTORIQUEs.

-Passage de la mer Rouge par les Hébreux.--Sous ce titre Les études
religieuses des Pères de la Compagnie de Jésus publient dans leur livraison
d'octobre une notice très-intéressante dans laquelle M. Lecointre, ingé-
nieur en cbbef des forges et chantiers de la Méditeranée, à la suite d'une
exploration attentive de l'état actuel et ancien de l'isthme de Suez, croitêtre parvenu à déterminer le point exact, encore inconnu, où les Hébreux
ont traversé la mer Rouge sous la conduite de Moïse. Il place Ethal de la

Bible au Serapeum; les Montagnes de Magdal sont Gebel-Geneffe; Beel-
sephon est Chebrewth; Phihahiroth, la plaine située entre les montagnes et
la mer, lieu du campement des Hébreux est la partie de cette plaine située
au pied de Chebrewth. La largeur de la plaine, d'environ 4 à 5 kilomè-
tres, a précisément les dimensions qui conviennent pour le. campement
d'une multitude de trois millions d'hommes. La profondeur de l'eau, 15
à 16 mètres, et la largeur de la mer, 10 à 12 kilomètres, en face de Che-
brewth. conviennent également. On ne peut faire à cette solution qu'une
seule objection: le lieu indiqué pour le passage au milieu de la mer était
naguère encore desséché. L'était-il du temps de Moïse? M. Lecointre
prouve, par un grand nombre d'arguments, que la mer Rouge remplissait
autrefois les lacs Amers et les dépassait. La plus irrécusable de ces
preuves est l'existence, au sein de ces lacs, d'un immense gâteau de sel,
il ajoute en terminant : " Cette circonstance rend possible la découverte
de quelques débris, soit par l'effet d'un heureux hasard, soit par suite de
recherches entreprises dans ce but. Elles seraient faciles en ce moment
où il y a dans l'isthme quantité de grandes dragues pouvant travailler à
cette profondeur, et grand nombre de dragueurs expérimentés. En orga-
nisant des dragages dans les lacs, par le travers de Chebrewth, on retrou-
verait, je le crois fermement, les ferrures de bronze ou d'autres des chars
de Pharaon. Je fais des voux pour que cette entreprise soit réalisée."
Nous la recommandons à l'attention de la Compagnie anglaise de l'explo-
ration du Sinaï.-F. MoiGNO.

-Circulation de l'or.-Peu de semaines avant sa mort, M. Graham
adressait au chancelier de l'échiquier, en commun avec le directeur de la
Monnaie de Calcutta, un rapport sur l'allocation de fonds nécessaires pour
couvrir les dépenses de l'établissement et du maintien de la circulation
de l'or. La monnaie d'or en circulation dans les Royaumes-Unis est géné-
ralement estimée à environ 80 millions de livres sterling, près de deux
miliiards ; 68 quatre-vingtièmes en souverains, 12 quatre-vingtièmes en
demi-souverains. Le monayage annuel de 10 millions annuels se fait avec
4 millions de monnaie neuve, et six millions de monnaie renouvelée. On
peut évaluer à environ 5 centimes le prix auquel sont frappés un souve-
rain ou un demi-souverain. Par l'usure, les souverains tombent au-dessous
du poids légal après une circulation de vingt ans, les demi-souverains
après dix ans. M. Jevons a calculé que la perte annuelle par usure de 100
souverains est de près de 12 francs; avec la circulation actuelle mélan-
gée de souverains et de demi-souverains, la perte annuelle par usure est
estimée à 875 000 fr. Un certain nombre de monnaies disparaissent de la
circulation chaque année, par les naufrages, les incendies, la fusion, la
perte ; on estime en outre que 30 millions environ de souverains sont en
circulation en pays étrangers, et qu'une partie seulement revient en Angle-
terre pour y être renouvelée, quand ils sont devenus trop légers. Le résul-
tat de ces calculs est que pour la circulation de 68 millions de souverains
et de 12 millions de demi-souverains, il suffira pour chaque 100 livres
sterlings (2 500 francs) d'une allocation d'une livre, 13 shellings, 6 deniers
(à peu près 30fr.); cette allocation suffira pour faire face à toutes les
dépenses de première émission, de maintien de la circulation, de renou-
vellement futur, etc.-Les Mondes.

BULLETIN DES SCIENCES NATURELLES.

- Fossile Animal.-Dans le cours des excavations qui se poursuivaient
au Bic, sur le tracé du chemin de fer, la pioche des travailleurs mit dernière-
ment à jour le squelette entier d'un animal marin mesurant 13 pieds de
longueur. Enfoui dans le sous sol à quatorze pieds de profondeur, le
fossile était enveloppé dans une argile extrêmement dure, et l'on ne par-
vint pas sans peine à le désagréger complètement. Malgré la désarticula-
tion des ossements résultée de cette opération première, il ne sera pas
difficile de reposer le squelette et de lui redonner sa forme intégrale.

Des personnes que cette découverte intéressait, ont cru voir dans ces
restes les os de quelque poisson dont la tête, pourvue de deux canines ou
défenses à la mâchoire supéienure, d 'montre assez que le sujet dont nous
parlons appartient à la famille des vaches marines, appelées morses par les
naturalistes. Moins la grandeur de la taille et le pelage rousse, ces ani-.
maux ont beaucoup de ressemblance avec les phoques (loups-marins) si
communs dans les eaux du golfe.

Quant à celui qui nous occupe, la dépouille en a été retrouvée dans un
fonds avoisinant la propriété de M. Georges Sylvain. On se demande par
suite de quelle révolution sous-marine ou terrestre, cet individu de l'une
des nombreuses espèces qui peuplent les mers du Nord se retrouve-t-il, si
loin de ses eaux natales, à cette profondeur de treize pieds et demi'sous
terre, à distance assez considérable des bords du Saint-Laurent, qu'une
montagne élevée sépare du lieu où ses ossements gisaient? Est-ce là un
débris ante-diluvien ? Serait-ce plutôt un visiteur inattendu de la mer
glaciale, s'égarant dans notre fleuve au moment ou survenait le cataclysme
de 1653? Bien que nous jugions le problème digne de toute l'attention
des archéologues, nous devons cependant en abandonner la solution à
d'autres. D'ailleurs, les amis de la science auront plus d'une fois, s'il leur
en tient, l'occasion d'examiner ce fossile remarquable, puisque M. le grand-
vicaire de ce diocèse en a. fait l'acquisition dans la vue tout-à-fait libérale
de donner au morse squelette une place d'honneur dans le musée du
séminaire de Rimouski.-Voiz du Golfe.
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